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Les auteurs de ce recueil n ignorent pas que celui 
à qui il est dédié goûte peu la mode des Mélanges : 
averti, M . Sylvain Lévi aurait condamné leur projet . 
Mais ils n ont pas trouvé de meilleur moyen pour 
marquer leur reconnaissance au professeur dont tous 
ont suivi les cours , dont plusieurs sont les disciples , 
et à qui chacun d'eux est lié par une profonde 
affection . Si V école d' indianisme fondée à Paris par 
V enseignement d'Abel Sergaigrie a continué de se 
développer apres la mort prématurée du maître , elle 
le doit à celui qui , obligé d'en prendre la direction dès 
sa jeunesse , lui a ou ver' tant de vues nouvelles et qui , 
avec sa science si variée , lui a donné tout son cœur . 
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Sur quelques transcriptions de noms indiens 
dans le Périple de la mer Erythrée . 


Parmi les témoignages que les géographes grecs nous for*- 
nissent sur le vocabulaire de l'Inde ancienne, ceux du Périple 
semblent a priori devoir être particulièi ornent dignes de foi. 
D'une manière générale rex&ct’tude et la valeur des renseigne- 
ments que contient ce texfe sont reconnues par tous les histo- 
riens; de plus la date en est fixée i quelques années près : elle 
se place, on le sait, à la fin du r* r siècle de notre ère 1 ; enfin 
nous possédons le texte même de la relation. Ceci donne à l'in- 
terprétation linguistique des garanties qu’on demanderait en 
vain par exemple aux noms, pourtant plus souvent étudiés, que 
les autres géographes tiennent plus ou moins directement de 
Mégasthène. 

L’objet de cet article est de rassembler les quelques conclu- 
sions qu’on peut tirer du Périple sur l’état phonétique des 
parlers indo-aryens de la côte occidentale de l’Inde h l’époque 
où il fut rédigé. I/idéo première de cette recherche appartient 
au maître à qui l’article est dédié; et plus d’une fois il m’a fourni 
des indications précieuses sur les faits eux-mêmes, sans soup- 
çonner à quel recueil il collaborait. 

Les Renseignements à utiliser ne peuvent manquer d'être 
rares et fragmentaires; en effet les chapitres où nous pouvons 
puiser sont peu nombreux : ce sont presque uniquement ceux 
où l’auteur du Périple décrit la côte qui va de Hndus jusqu’au 
Malabar. Sur un territoire aussi limité la liste des noms géo- 

« 

i. Voir, outre les Prolégomènes de l'édition de Muller (tieogr. Gr, Min., I, 
p. xevi gq.), A.-M. Boyer, Jn. As., 1897, U, p. 131-134; Vincent Smith, 
Early IHstory of india, p. 217, note. 
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graphiques mentionnés est nécessairement assez courte; et 
parmi ces noms, ceux dont l'identification est sûre sont la mi- 
norité. Il va de soi que plus d'une fois la tentation est venue 
de faciliter l'identification des autres par des corrections de 
texte d'autant plus aisées qu'il n'existe qu'un manuscrit du 
Périple. Mais mieux vaut un résultat restreint qu'un résultat 
purement hypothétique, et c'est pourquoi il ne sera fait usage 
ici autant que possible, que du texte du manuscrit lui-même, 
et de celles des transcriptions qui sont claires et ne peuvent 
prêter à aucune discussion. 

L'utilisation linguistique des documents du Périple comporte 
d'autres difficultés, à première vue plus graves. D'abord rien 
ne nous assure d’avance que* les différents noms transcrits par 
le Périple appartiennent à la même langue. 11 est meme vrai- 
semblable au contraire qu'entre la côte iranienne et celle du 
pays dravidien l’auteur du Périple a du rencontrer plusieurs 
dialectes, et par conséquent les noms qu’il a transmis peuvent 
venir de parlers différents. Nous ne sommes pas non plus ren- 
seignés sur ses informateurs, qui ont pu être d'origine très 
diverse : nouvelle cause d'incertitude. Les noms propres, qui 
forment la majorité des mois utilisables, peuvent, ici comme en 
tout pays, être archaïques ou de formation savante. Enfin, com- 
ment discerner ce qui appartient à l’auteur du Périple de ce qui 
était orthographe traditionnelle chez les géographes qui l’ont 
précédé? 

C'est h l'expérience de décider ce que valent ces objections 
préalables. En tout cas il en est une à laquelle l'auteur du Périple 
nous fournit lui-même au moins partiellement une réponse. Dans 
un certain nombre de cas en effet, au noiû de localité ou d'ob- 
jet qu'il mentionne, il a ajouté une formule qui donne à ce nom 
un cachet spécial d'authenticité : ainsi l'Indus est simplement 
appelé au § 38 -{vOc;, et au § 40 tov 22£vOov y.ôv; mais 

la Mahl est désignée ainsi : 6 Xeyo^evoç Mdu’ç (§ 42); de 

même pour le nom du ran de Catch : ovoixaCetat il Eiptvov (§ 40). 
Certaines de ces formules, particulièrement développées ou 
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intéressantes, seront citées en entier au cours de l’article. Dans 
le tableau ci-dessous, tous les noms distingués par une mention 
de ce genre sont précédés d’un astérisque. 

Voici la liste des noms du Périple qui ont été utilisés ici, 
accompagnés des noms correspondants sanskrits ou prâkrits : 

4 

Noms géographiques : 


’Afftay.arpa, skr. Hastakavopm , 
*Bapaxr ( , skr. Dvarakn. 
]>apjya£a, skr. Bharukacchâ, 
f skr. Dakvnânatha 

'‘E’ptvsv, skr irma. 

KaXXfeva, skr. Fah/nna . 
Ivppa&x', skr. Kim ta. 

Kc;;.ap(A skr. Kumnn. 

*Maic, skr. Alain. 

Muvavap(x), s f T. - nagara\ 

Noms de 

Mo;;ôiv©j, Nahrvma f , )‘ 
üapr'avsj, Soi* ho un (?) 

Noms ni 


**0;^, pkr. Ijnv. 
ïlxt'Sava*, ,ki Pratisthïîh /, pkr. 
PaiUhuuo. 

Ilpoy.X(a)s, skr. Pu^kahvnh (?) 
Syipw/.Xa, skr. Cerna la. 

SMl;, skr. Sindltu. 

Xojtt7 i 2 px } sk/. Çurpnrakn. 

*i- upastp/jvr,, skr Saraitra. 
Ti;apa, skr. Ta*/ ara. 
*Taxpo6avr,, skr. Tâmra parai. 

personnes : 


ï choses : 


f ypar, skr (/raha. 

*liyx vo;, skr. daksma . 
y.xXXeavoç (X ; ôcç), skr. kahjâna . 
y.apzasoc, skr. karpata. 
aéra?, skr. Icus f ha . 


as? pkr. kothmba\ 
Wyapt, skr. çarkam y ntrkari 
pâli s akkharâ. 

^pixrxyx (?)* 


1. Mtwayxp* = Mtv «6>i; : A.-M. Boyer, in, As., 1897, II, p, 140, n. 

2. Forme conjecturale. Mais ia restitution s'impose; voir Müller^Geopr. (Jr. 
Mm., I, p. 294, n 

3. Voir A.-M. Royer, in , As., 1897, II, p. <35-137. 

4. Ba«n)txot àXu*ç «vittTcoi iîX^pw|i.oi*îi uaxp&v ■& Xoiwv, a XlyeTxi tpaïmay a yat 

xfavjtfa, itpH; àvaittrflf.v lUpyovvat § 44). Sur cf. Hemacandra, Deçîna* 

mamdlâ, 11,47 : Kof/irnbo donle, marathi ko(hirnbâ f ko(hamba t kofamba native, 
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VOYELLES 

A en juger par les transcriptions du Périple, remarquablement 
fidèles, sauf pour les finales, qui sont souvent de fantaisie, le 
système vocalique ancien était peu atteint à la fin du i" r siècle. 

A y bref ou long, est presque toujours noté par a. Ex : Bapaxv;, 
’AaTxy.arcpa, ÜjpasTpïivr,, ijourcirapa, Tàyapa, etc. Cette 
transcription s’opposeremarquablementàf usage de Mégasthène, 
qui emploie aussi s et e, sans raison discernable; et elle est une 
garantie de plus de la correction des formes du Périple. 11 y a 
deux exceptions : la première ne fait que confirmer la règle, car 
Taxpofiavvj n'est, fauteur du Périple nous en prévient lui-mème, 
que le nom ancien de file de Ceylan, et par conséquent pas 
celui qu’il a entendu 1 . L’autre est plus embarrassante : il n est 
pas douteux que KaXXfeva ne représente Kalynna ; faut-il admettre 
qu’ici le manuscrit est incorrect 2 ? L’expression xaXXea voç Xtôcc 
semble bien renfermer, et sous la forme quon attendait, le meme 
mot Kalynna . Quand à Moptâovsu, il est difficile de le prendre en 
considération : f identification de ce nom avec Nahapuna n’est 
pas sûre, et d’ailleurs ce nom de Nahapuna n’est pas indien J . 

vaisseau de bois ». Le passage de ce sens à celui de « vaisseau, bateau » n'est 
pas fait pour surprendre : cf. pâli dont « auge » et « canot », et singbalais 
doni « canot, bateau » (Geiger, Et. de* Singh. , n° 630). Quant à xpclititaya, il 
semble à première vue pouvoir s'identifier aussi. L’n mot pukrit de cette 
forme devrait devenir en guzrati tapo , en marathi tapa. Or ces mots existent 
dans l'usage, et ont, entre aunes, le sens de « radeau ». Mais vérification 
faite, ces formes sont les doublets de guz. tapho, mar. tapkâ\ et dans le cas 
du marathi, où j’ai pu obtenir des renseignements détailles d’un indigène, 
c’est tdpha qui est la forme usuelle, tapa n’en étant qu’une variante rare; et 
le sens de « radeau » n'y est qu’un cas particulier du sens general d' « objet 
composé de parties formant chacune un tout par elle-même » ; c'est ainsi 
que le mot désigne aussi un « orchestre ». Il n'y a donc aucune raison de 
douter de l’origine arabe que les dictionnaires attribuent aux mots guzrati et 
marathi. 

1, vîjffoç ),eyo|iiv/) UaXaujipouvSou, napa 6k toi; âp^aîoe; avx&v Ta«po6âvv) (§61). 

2, Cosmas a le datif KaXXiàva (v. Muller, Oeogr , Gr. Min. y I, p. 295). 

3, Thomas JRAS. t 190(3, p. *11, cité par Hapson, Cat. Ind. Coin s m tke 
Br U. Uns. y p. civ. 
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La transcription de i est plus flottante. A côté de t représen- 
tant ï dans SvOcç, Ktppaïai, ï dans Maïs, ^-ax/apt (et HpcxXa(;?), on 
trouve e dans xaXXEavâ; (a côté de KaXXteva) ou d’ail leurs l’oppo- 
sition de s et a marque suffisamment en somme la différence des 
timbres à noter, et meme s» dans eiptvov et peut-étrtë y,z\ixp e J; le r é 
do ’O^Yjvr,, étant final, surprend moins. 

IJ est représenté par j et c, sans quon puisse discerner de 
raison de choix : d'une part Dap^aU, ^upactpr^, £r,p.u>Xx; do 
l’autre '< 2£(v0$ç, Kcpipef, (IlpoxXxfç?). L< foitqunu ne fripas 

ailleurs it noier i semble prouver que dans le mot xîtjy.6*, où il 
s’agit d'un /, comme en témoignent et lu glose de Ilemacandra et, 
moins clairemeni, les formes modernes, nous avons la trace 
d’une labialisation de I V intérieur sous l'influence des consonnes 
voisines. 

11 est difficile de dé nier si eu représente */ dans SouitTcapa : 
dans ce cas fauteur du Périple aurait entendu une forme du 
type de péli Suppûraka, skr. Surpâraka Çûrparaka Supûraka 
(traduit par les Chinois et les Tibétains comme composé de 
ni 4 p<ïra\ voir S. Lévi, B.li.F.E.-O ., 1004. p. 31); si eu repré- 
sente#, ce qui es! également possible, quoique moins probable, 
il s’agit d une forme du ty»'e Sopïtrakn , constant en prakrit épi- 
graphique. 

Lorsque o est sûr, c’est par c qu’il est représenté dans le 
Périple ; ex. xétu^x. De meme e est rendu par r t : Sr^uXXa, '< Kfyr,. 
Dans IbiOava, xt transcrit exactement le groupe récent du pkr. 
Paitlhnna . 

Les deux derniers exemples concordent avec ce que nous 
savons par ailleurs de l’histoire des diphtongues en prâkrit, et il 
n’y a pas lieu d’y insister davantage. Il est plus important de 
noter que d'une manière générale les voyelles anciennes sub- 
sistent à l’époque du Périple, quelle que soit leur place dans le 
mot. Le seul exemple contraire serait ilpcxXat;, que le sens oblige 
d’identifier avec Puskalâvafi ; mais la forme en est trop irrégu- 
lière — le groupe pr initial qui ne correspond à rien suffirait à 
nous avertir — pour qu’on puisse en tenir compte. 
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Le timbre des voyelles intérieures cependant semble déjà à 
cette époque sujet à s'altérer. Dans xcTup-êa, le u pourrait à la ri- 
gueur s'interpréter comme une notation de i ; mais le Périple 
fournit un témoignage beaucoup plus intéressant dans la forme 
3 \ le passage vaut d'être cité en entier : Meii 3è xi BapuyaCa 
zùQéojç if) cuvaf/jç ifreipoç ex tou (Sopéou elç tov votov wapexxetvet * Sto xat 
Aaycvaôdtèrjç xxAelxat tj %(ipx ‘ ®a*/avo; y*P *aXeÎTai c vctcç t?J autûv 

YXwffŒYj (§ 50). Il semble bien qu'on soit ici en présence de deux 
couches linguistiques : l'état le plus ancien est conservé dans le 
nom propre, l'état récent apparaît dans le nom commun (cf. 
moderne Dakkhan). Il semble donc probable que dès le I er siècle 
de notre ère, les voyelles médianes, au moins ï, avaient une ten- 
dance à se décolorer ou à subir l'influence des phonèmes voi- 
sins 1 . 

CONSONNES 

Malgré la variété des formes transmises par le Périple, le 
nombre des questions sur lesquelles il nous éclaire est restreint. 
En effet plusieurs catégories de phonèmes ne peuvent être 
transcrites, ou ne peuvent l'être qu imparfaitement, en grec. 

1° Les cérébrales, sourdes et nasales, ne peuvent être distin- 
guées des dentales. Ex. : ^upaaxpTrjvq, xoTup.6a, IlafOava. 

C'est cependant d qui est probablement transcrit par p dans 
Àtp.üptxYj, KoTiovapixY), noms dravidiens; il faudrait aussi le recon- 
naître dans SapaYavvjç, si ee mot représentait Sutakani comme le 
conjecture M. A.-M. Boyer (Jn. A*. t 1807, H, p. 138; cf. p. 149, 
n. 2); mais les formes intermédiaires qu'il suppose, *Sâtagani, 
*Sâdagani y ne sont attestées nulle part ni dans les textes ni dans 
les inscriptions, et rien ne nous autorise à les restituer. Il 
semble bien plutôt qu'il faille reconnaître dans SapaYavr^ le nom 

1. Le pâli possède les doublets pana et puna , qui se retrouvent tous les 
deux dans les inscriptions d’Açoka. Mais comme les sens sont différents en 
pâli, et peut-être dans les inscriptions, il reste possible qu'il ne s'agisse 
pas uniquement du correspondant de skr. punah (voir T. Michelson, JF, 
XXIII, p. 258 et note). 
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d’ailleurs tout voisin de Çâtavâhana sous sa forme prâkrite 

Sâlâhana ‘ ; 

2° La transcription grecque ne nous permet pas dp suivre 
l’histoire de i'unilicalion des sifflante*:, puisqu'elle les confond 
toutes; ex. : Supacrrpijv^, Soiinr^p*; 

3 e Les palatales sont rendues de manières divergentes : dans 
£r,Sw/.Xa, 5 représente la sourde; £, dans ’O^, la sonore; mais 
dans Bap’iyaÇa, la forme moderne du nom, Broach , prouve que 
le môme note la sourde aspirée; 

4" L’aspiration n’est pas w ’ée jn grec. Mais l’hiatus de ypaat 
suffirait, à défaut d’autres indices, à prouver la persistance de h 
à l’époque du Périple, (l’est le mémo phénomène qui est noté 
par y dans ïxpayivr,;, si du moins on admet l’interprétation 
indiquée plus haut; 

5° La transcription des muettes aspirées aussi laisse à désirer. 
La sourde gutturale est représenté'' par •/ dans A^yivaSic^c, 3ac/a- 
vîç; la sonoie labiale par 3 dans ti*p>,-aÇ». Mais le 6 transcrit éga- 
lement la sourde (cérébrale; dans 1 Ix'Oxvx et la sonore (dentale) 
dans üfvOîî. En contradiction avec ce dernier exemiile Aa-/tvxSâ5r,5 
nous offre une transcription de la dentale aspirée (probable- 
ment sonore) par 2; 

(J 0 Enfin il est impossible de se rendre compte pourquoi /etr 
sont redoublés dans Ktppâîxt, x* /.Xexviç, KxXXisvx. tandis 

qu’ils restent simples dans Xcizrapa, Sapayavr,?, Bapsty.r„ Iiap^aïa, 
Tayapa, K:;xap(î!). 

Ces réserves fuites, examinons les quelques données précises 
que fournit le Périple sur le sort : 1° des consonnes intervoca- 
liques; 2° de certains groupes consonantiques. 

CONSONNE» INTERVOCALIQCE» 

Les transcriptions du Périple attestent presque toutes le pas- 
sage de la sourde à la sonore. Il est extrêmement probable au 

_ S W 

i . Sàlahanammi Hdlo : Hemac&ndra, Ikçxnamamâiü , VIII, 66. L'hypothèse 
est de M. Sylvain Lévi. 
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reste qu'il s'agit bien d'une sonore, et non d'une spirante, les 
sonores grecques étant restées occlusives à l'époque de la 
notamment en Egypte, ainsi qu'il ressort des faits d'échange 
entre sourde et sonore cités par Mayser ( Gramm . der Griech. 
Papyri , i, p. 175 et suiv.). Exemples : 

Gutturale : Bapt iyaÇa; probablement Tparnaya. 

Dentale ; KtppaBai, Aaytva êaSr^. 

Labiale : Aaytva6dtèr,ç, Tairpoê^; peut-être Mo|x6avou. 

Dans Bapày.rj et 'Aataxaicpa le -ka est nettement senti comme 
un suffixe, et c'est ce qui explique sa conservation. Mais en 
principe, une sourde intervocalique représente une consonne 
double; ex. : xcTupia, HaiGava. 

Si les sourdes sont devenues sonores, il semble que les sonores 
anciennes subsistent. C’est ce qui ressort de Tayapa et Mcwayap*. 

11 semble à première vue que dans llai'Oava nous ayons la 
preuve de la disparition complète de la dentale do prnti . Que le 
phénomène soit relativement récent, c’est ce dont nous assure 
la conservation de la diphtongue de Paithan jusqu’à l’époque 
moderne, au lieu que ai de thaira (skr. slhawra) par exemple, 
a déjà passé à e dans la plupart des incriptions d’Açoka. Mais 
rien ne nous oblige à admettre pour cela qu'il s'agisse d'un 
phénomène général, contredit d'ailleurs par les autres témoi- 
gnages du Périple 1 . 11 s'agit ici probablement de la dissimilation 
de la cérébrale de padi y substitut pràkril de prati, par la céré- 
brale suivante. Le prâkrit épigraphique ne fournit en effet que 
tout à fait exceptionnellement deux cérébrales dans les repré- 
sentants de skr. pratkthâ- : le cas de padithâpita (Kanheri, 
n° 15) semble unique. Alors que pâli est par ailleurs le substi- 

t. Il est curieux que pour deux noms où il y avait une dentale inlervoca- 
lique, Puskalâvati et Narmadâ , le texte du Périple donne des formes consi- 
dérablement altérées, où ils sont méconnaissables : IlpoxX(a)-; et Aa^vato;; 
mais précisément l’aspect inquiétant de ces formes nous interdit d’en rien 
déduire» Au reste le d de Narmadà est donné par Ptolémée, dans une forme 
d’aspect prâk ri tique : NanafiYjç. 
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tut normal de prati, on a généralement patithapita (p. ex. 
Kanheri, n os 14, 16, 22, 26, 28, 29); l’inscription n° 5 de Kan- 
heri, la seule, sauf erreur, de toutes les inscriptions publiées 
qui présente le nom prâkrit de notre ville, en donne*" deux 
formes différentes, qui s’expliquent de la même façon : la ville 
s’y appelle Patitluïna , le district PaUhûnapatha (/LS H7, V , p. 76). 
De meme, dans l'inscription de Kharavela, on a patithdpayatl 
et palisamthdpanam (lignes 3 et 16; Congr. Orient . Le y de, 1885, 
III, p. 155 et 167). Lorsque le groupe sth est représenté par P s- 
pirée dentale, le préfixe garde la cérébrale en principe : c’est, le 
cas de patisamtharana v Nasik\ n° 3; voir E. /., VIII, p. 69; 
cependant un trouve patithupihi dans Pinsc. n° 21 de Kanheri). 

Le prâkrit littéraire confirme dans une certaine nu. su ro cette 
explication : il est en effet facile parmi les exemples de paï=z 
prati rassemblés par Prchel (Gr. der Pr. S’/»., §220) d’en dis- 
tinguer plusieurs où cette action dissimilatrice est très pro- 
bable. En m.iWijiiï moderne, enfin, on trouve devant les autres 
consonnes pa ; - et pad en concurrence : mais on ne trouve que 
pai- devant cérébrale. 

M intervocalique subsiste à l’époque du Périple : les exemples, 
ilY 3 jj.UA/.a, Ko; /a est, sont d’autant plus probants que tn y est en 
contact avec ?/, ce qui est l’un des cas où m est devenu mv ou 
v en prâkrit postérieur (Pisehel, Gr. der Pr. Spr. y § 251). 

K intervocalique, le fait a déjà été signalé, est tombé en lais- 
sant des traces : ’< Kw ; le phénomène est déjà ancien à l’époque 
du Périple. V au contraire a disparu sans laisser de traces dans 
’Ao-r/.a^pa (skr. Hastakavaprâ forme dont l'exactitude est con- 
firmée par le nom moderne tiathab ( ttathap , forme plus ancienne 
et plus correcte, est conservé dans les castes inférieures : voir 
Kubler, l. A VII, p. 53). Peut-être faut-il voir un témoignage 
de la même disparition dans IlpoxXatç (Puskaldvah). 

Le fait n’est pas isolé en prâkrit : Snlnhana et thera, cités 
plus haut, en étaient déjà des exemples ; une quinzaine d'autres 
cas ont été relevés par Pisehel : un assez bon nombre d’entre 
eux sont donnés comme deçt (Pisehel, Gr. der Pr. Spr. t §§ 149, 
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165, 167, 186). Enfin les noms géographiques en fourniraient 
plus d’un cas; on peut citer en exemple les identifications 
récemment établies par M. Fleet (/. A., 1910, p. 98) de Chi- 
kalda et de Wardla, avec Chikalapadra et V atapadraka, les 
intermédiaires prâkrits étant respectivement *Chikalavadda et 
*Vculavadda. Sur ce phénomène le Périple nous fournit une 
donnée chronologique importante. 

GROUPES CONSONANTIQUES 

Sauf dv, les seuls groupes sur lesquels le Périple fournisse 
des indications sont ceux formés d’occlusive + y, r ou sifflante. 

1 . — Le P de 1 îapâx») ne fait que confirmer ce que nous savons 
de l’antiquité du passage du groupe dv à la labiale sonore, et 
il n'y a pas lieu d’y insister davantage; 

2. — Le groupe /+ y ne nous arrêtera pas plus longtemps, 
encore que les noms Kax}.tevx et xa/.Xsavoç contredisent outre les 
témoignages épigraphiques antérieurs, le témoignage des histo- 
riens d'Alexandre qui nous ont transmis le nom du sophisle 
KdtXave;. Il est évident que les formes du Périple sont des latsamas ; 

3. — Plus intéressants sont les groupes composés d’une occlu- 
sive et de r. Il semble à première vue qu’ils s'unifient si r pré- 
cède l’occlusive, mais restent intacts si r la suit. Les exemples 
sont d'une part Saûmiapa ( rp ) , awr/apt ( rkh ), d’autre part ’Autô- 
xairpa, ypiat, Tpizrx-;'», SupaffTpijv^. 

Le nom ancien de Ceylan, ÏWpoôâv»!, illustre les deux lois. 
Il semblerait donc que le Périple se place entre l’époque de la 
réduction dos groupes r 4 - occlusive et celle de la réduction des 
groupes occlusive + r; mais iei encore la lecture Ilai'Oava vient 
à l’encontre de cette explication. Le fait que trois des quatre 
autres noms qui s’opposent à Punique n« 10 ava sont donnés avec 
des mentions spéciales d’authenticité', et que deux d’entre eux 

1. § 44 : ÏÏXoudv a Xiyexat tpàuiraya xat xoiupêa. 

§ 38 : #?etc««» ai Xeyojjievai ypàai. 

§ 41 : T«vTi)c xà ptèv p.e<yéyeta... MSrjpta (?) xaXeîrai, rà «apaÔaXâaaia 8è 
Suvpatrrptiv^ (pour ïvpaa-; la forme correcte se trouve au § 44). 
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sont des noms cc nmuns — l’un d’objet courant — ne permet 
pas de les écarter comme de simples tatsamas* 

Il existe une autre exception, de sens exactement contraire : 
xaprcxas; s’oppose h Ecfa-xp a : l’anomalie semble à première vue 
d’autant plus frappante que c es* le nom propre qui oiTro l’état 
phonétique le plus récent. Mais il est facile de se rendre compte 
que l’auteur du Périple devait moins toucher aux noms de mar- 
chandises connues avant Uii du monde occidental qu’aux noms 
propres, où le témoignage le plus récent était le plus utile. 
La confirmation s’en trouve dan . la forme du nom du « sucre» : 
c’est un nom qu’il donne le premier et d’après l'audition (î> 1 \ : 
\lîm to xaXaptvcv, to Xe ;i?/.£vov crax/api); or dans ce nom l’évoluthft* 
phonétique est notée comme accomplie. 

i. — Dans les groupes composés d’une occlusive et d’une 
sifflante nous retrouvons, et sur les memes mots, la eontradictb'iv 
constatée déjà sur les groupes avec / . 

Pour les groupes où la sifflante occupe la deuxième place, il 
y a peu d’exemples, mais ils concordent : Axywxîxîr,;, ci/avoç ; 
axxxoç, transcription imparfaite dont peut-être l’auteur du 
Périple n’est pas responsable 1 , atteste Faction de la mémo loi. 
Mais dans les groupes s -f occlusive, une fois déplus aux noms 
de la région du golfe de Camhaye ’Arrixarcpx, 'Srjpxazpr^ et au 
nom de marchandise xsrw; s’oppose llatOxvx, où çth s’est réduit 
à fh. 

Les contradictions que présente la phonétique du Périple sont 
donc plus graves pour les consonnes que pour les voyelles. Si 
l’on s’en tient au Périple, il semble que la chronologie de l’évo- 
lution phonétique des langues sanskritiques change d’aspect, 
suivant qu’on tient ou non compte de la forme IlatOxa. 

Dans le premier cas on peut considérer comme acquises à la 
lin du r r siècle, non seulement la réduction des groupes 
consonan tiques (avec cependant des exceptions h expliquer), 
mais la disparition de certaines au moins des consonnes inter- 


1. L'expression Xâxxoc /pwjxâTivoç est employée g 6 sans autre explication. 
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vocaliques. Dans le cas contraire, les consonnes intervocaliques 
subsisteraient encore à cette époque sous la forme sonore, et 
une partie seulement des groupes consonantiques (r-foccl., 
occl. +s) seraient réduits. 

Avant de chercher à résoudre cette contradiction, il convient 
de jeter un regard sur les documents indigènes. Sans faire état 
des témoignages épigraphiques anciens, qui appartiennent à 
des régions trop diverses et à des civilisations trop inégalement 
connues pour qu’on puisse leur attribuer à tous la même valeur, 
il suffira de se reporter aux inscriptions prâkrites du pays 
même dont l'auteur du Périple a visité les côtes, le Dckhan; 
leur témoignage est d'autantjdus précieux qu'elles sont à peu 
près contemporaines de son voyage. Du moins celles dont la 
date est connue, et qui émanent de personnages officiels, sont 
de la première moitié du second siècle de notre ère 1 2 3 * * * * . Ce sont 
celles qu’il faut examiner d’abord. 

L'inscription de Kanha (Nasik, n° 22) 8 , qui date suivant 
Riihler du début du second siècle avant J. C., fournit malgré 
son caractère archaïsant, outre le témoignage d’une réduction 
du groupe stj dans le nom du donateur, un exemple d’afîaiblis- 
sement de l’intervocalique dans le nom Sadavühmw. L'inscrip- 
tion 14*, de trois siècles postérieure (120 J.-C.), est également 
conservatrice dans l'ensemble, mais contient des exemples de 
l'assimilation de r devant consonne : Bamsaya(Barnasn-) } titha 
(i Uriha ■). Dans les inscriptions n os tO, 14 , 12 de Nâsik, de quelques 
années plus récentes, on constate des cas de réduction des 
groupes /y ( tmilena )’, kr ( kmitù ). pr ( padika ), rt ( kâtika ), 


1. Voir en dernier lieu Rapson, Cat. oflnd. Coins in the Brit. AJ us., p. xlv 
sq. — Un bon nombre des exemples ont été déjà examinés par M. Senart, 
Inscr. de Piyadasi , II, 489-91. 

2. Édition Senart, E. /., VIII, 59 sq. 

3. Ceci confirme l'explication donnée plus haut de KaUtW et de xotXXeavo;. 

En fait le groupe n’est jamais réduit dans nos inscriptions dans le nom de la 

ville de Kalyân; p. ex. à Kauheri (^SWf, V, 75 sq.), n° 5 Kâliane, n° 16 

Kàliyana , n° 18 Kalianakusa , n» U Kaliyanakasa, n° 15 Kâlayâna , n° 25 

Kalïyinikiya , n° 30 Kaliyamto, 
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rs (vasa), ks ( Dakhanvtrâ ), et des exemples de sonorisation 
de k, t, t interyoealiques ( çorpâraya , nnhgera f padika, sat- 
tari, kudumbiai -). I n peu plus tard encore, dans l'inscription 
n° 2 : piyadasana (pr, rc), sacaruja (rv), pat îy à hit a pat "paya 
(pr, t, rn), Vidabha (rbh), Vôsit/nptUa (sth, tr) } Sumf/m (sir) ; 
dans Tinscription n° 3 : dakhiaamaye (fa, rg); dans l'inscription 
n° 4 : Sadakani (t, rn ). Tout a fait isolé dans cotte dernière 
inscription est le mot maluhinniyelri où k intervocalique rst 
devenu ;/. Mais un exemple analogue se retrouve dans le nom 
môme de la reine Xàyanikû (zz Snyti") a NfmâghâJ 1 . l/inscriry 
tion du ministre de Nahcpâna h Girnar (n“ 11), conservatrice 
dans l'ensemble, présente les formes suivantes * pamuyhasa, 
pan arasa , bdra, qui ne font que confirmer les précédentes; 
mais aussi iimsako (v zz p à côté de u), btiayamta (y zz d) pao- 
nadatie (chute d» d intervocal itj ue). 

Les inscriptions privées de Nâsik, de Karle, de Kanheri et do 
Kudfi* contirmenî les résultats des observations faites sur les 
inscriptions officielles. Mômes réductions de groupes, memes 
sonorisations de sourdes intervocaliques (exemples de sourdes 
aspirées : leyhukasa Xâsik 27, mmjha Karle 4 et G), meme 
passage de g à y à l’intervocalique (Sopurayakasa Kanheri 20 
zz Nânâghâl O) 3 . Mais de plus y disparaît totalement dans le 
nom tout moderne du a forgeron », kamhra (skr. karma kùra ), 
dans l’inscription n” 30, une des plus anciennes de Kanheri, 
mais émanant d'un personnage de petite condition. De môme j 
qui devient // entre deux a dans un exemple isolé de Nâsik 
-rhynmacha (Xâsik 10, émanant d une femme et fille de fonc- 
tionnaires), devient y ou tombe devant i fréquemment dans le 
mot pravrajita (Nûsik, 17 pnvaUasa , Karle 21 pavaïtnna , 22 
parue ta>a\ Kanh. 3 pacayitana, 21 pavait ikn a , 28 pavait thuya ; 
Kudû 3 pùcayit kuya, 22 pavatukaya ), exceptionnellement dans 

1. ASWl* V, p. 04. 

2. Karle, El, Vil, p. 52-53; Kuda, ASWl , IV, p. 84-88; Kanheri, ASWi, 

V, p. 74-87. 

3. A côté de Snpurakï/ (Karle 5), Sopiiragn (Karle 12). 
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vàniyiyasa (Kudâ 8) et B/toïjiyâ ( Bhojiki - Kanh. 24). Enfin 
vedikd devient veyikâ dans les inscriptions privées n 08 3, 17, 
18 de Karle et veikn dans le n° 21 de Nâsik. 

Les inscriptions attestent donc la réduction de tous les 
groupes consonantiques, et pour les consonnes intervocaliques, 
outre le passage à la sonore, un certain nombre d'altérations 
qui peuvent aller jusqu'à la disparition complète, notamment 
dans le cas de la dentale et de la palatale 1 2 . Il est intéressant de 
noter au passage que ces altérations semblent plus fréquentes 
dans les inscriptions émanant de personnages de moindre con- 
dition, ce qui confirmerait leur caractère de réalité, et expli- 
querait peut-être en partie les variations orthographiques 
mêmes des inscriptions. 

Or, parmi les formes du Périple examinées plus haut, c'est le 
nom de IlaiOavaseul qui s'accorde avec l'état phonétique indiqué 
par les témoignages épigraphiques au point de vue du traite- 
ment des groupes consonantiques. 

En ce qui concerne les groupes s f occlusive , les exemples 
divergents ’Arcjaaiïp» et ÏjpacrcpYjv^ pourraient à la rigueur 
s'expliquer comme étant des tatsama % hypothèse naturelle 
lorsqu'il s'agit de noms propres, et rendue d'autant plus vrai- 
semblable que les mots font difficulté aussi par les groupes 
occl. 4- /*; d'autre part pailfhnna étant aussi nom commun, 
s'opposerait à ces formes comme s'étant prâkritisé régulière- 
ment*. Et y.oaTcç pourrait être considéré comme un nom ancien 
conservé pour les mêmes raisons que -/JipxMoç. Au contraire le 
problème reste entier si l'on considère les groupes occlusive 
+ r . L'hypothèse énoncée plus haut, permettrait du même coup 

1. Sur les monnaies des Andhras les groupes sont réduits : Sâtaka(m)ni$a , 
Vâsithiputa , etc.; mais sauf dans Mâdhariputa les consonnes intervocaliques 
sont intactes (voir Rapson, Cat. of Ind. Coins in the Brit , Mus., p. cci-ccu). 
Bhumaka au contraire écrit le nom de sa dynastie soit Kfaharâta soit 
Ckaharada (i ib p. ccu; antérieur à 119 J.-C.). 

2. Est-ce là le sens de la glose d’Hemacandra (Deçînanamala, VI, 29) : 

nagarammi paifthanam'! 
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d'éliminer les mots où st est conservé puisque ’Afftaxa^px et 
SupatarpTjv^ font difficulté des deux points de vue* Mais comment 
admettre que des noms communs comme fci surtout comme 

Tpa^aY*» dont il n'existe pas d'original sanskrit connu, soient 
des tatsamas ? 

Le seul moyen de concilier ces données contradictoires est de 
supposer que ces groupes de transcriptions remontent à dos 
dialectes différents. Or, il est clair que Ilxtftxvxdoil appartenir au 
dialecte du Dekhan, c’est-*-dire précisément de la région vh se 
trouvent les textes épigraphiques dont hi phoiiétique s'accorde 
avec celle de ce nom. D'autre p«*rt, h est aisé de constater qu il 
est question des sernents de mer, ypaai, à propos de l'entrée de 
l'Indus (§ 38) et que les autres noms examinés viennent de la 
région de Barugaza et du golfe de Gambeye (S M44). 

On est amené ainsi h admettre. Inexistence a l’époque dll 
Périple d’un dialecte plus conservateur dans la région des 
bouches de l'Indus et de Kathiawar, s’opposant au dialecte de 
Dekhan, plus évolué. Aux vraisemblances générales qui rendent 
cette conclusion acceptable, s’ajoutent des témoignages indi- 
gènes. On sait rue déjà parmi les inscriptions d’Açoka, celles 
de l'Ouest et du Nord-Ouest présentent un plus grand nombre 
d’archaïsmes que les autres; il est remarquable qu’à Girnar et à 
Shahbazgarhi en particulier les groupes commun** + sont fré- 
quemment conservés, alors qu’ils sont réduits partout ailleurs; 
à Girnar aussi se retrouvent les groupes, d'ailleurs énigmatiques, 
de si et si. D'autre part, parmi les prâkrits littéraires, c’est en 
mûharâslrï que la chute des consonnes intervocaliques est le 
plus constante 1 . 

Si ceHe conclusion est exacte, il est permis de mettre en 
rapport ce caractère conservateur de la langue du Kathiawar et 
de la région environnante avec la réaction sanskritisante de la 


1. A en juger par les exemples donnés plus haut, la disparition des inter» 
vocaliques est même dans le Dekhan postérieure au i #r siècle de 
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cour des Ksatrapas mise en lumière par M. Sylvain Lévi dans 
son article Sur quelques termes employés dans les inscriptions 
des Ksatrapas ( Jn . Av., 1902, I, notamment p. 109 à 125). A 
vrai dire, alors que les inscripti ons de ces princes sont en sanskrit, 
les légendes de leurs monnaies sont bien écrites en prâkrit, ainsi 
que M. Sylvain Lévi le faisait observer, en l'expliquant, dans ce 
même article. Mais si le prâkrit .des monnaies des Andhras est 
plus archaïsant que celui de leurs inscriptions, celui des 
monnaies des Ksatrapas est encore plus proche du sanskrit; les 
groupes /es, ir y dr y sont presque constamment conservés (voir 
les transcriptions dans Rapson, Cat. of lnd. Coins in the Brit. 
Mus., p. ccrn-ociv). Il sçmble donc que même lorsqu'ils 
adaptaient le langage de leurs inscriptions à l’usage laïque, ils 
avaient à employer un prâkrit plus archaïque que leurs voisins 
de Paithan. C'est une raison déplus de penser que le témoignage 
du Périple sur ce point comme sur tant d'autres est exact, et 
que la renaissance sanskrite de la cour des Ksatrapas a dû 
trouver dans la langue réelle de la région un appui qu'elle 
aurait vainement cherché dans des dialectes d'évolution plus 
avancée comme ceux du Dekhan. 


Jules Bloch. 



La finale -ult de skr. pitûh , vidüh , etc. 


I 

La finale qui se présente en sanskrit, sou la forme -«/. à la 
pause et devant sourde, -?/r devtu t sc uore repose dans un certain 
nombre de cas sur un élément originel comprenant r. La chose 
est évidente en sanskrit même pour les génitifs ablatifs singu- 
liers du type de skr. piitth ; le rapprochement de l'iranien la rend 
certaine pour les 3* s personnes actives du pluriel en -ah; et il 
se rencontre de plus, à ce qu'il semble, quelques exemples isolé»?. 

Les thèmes en r masculins féminins du sanskrit ont au géni- 
tif-ablatif singulier cette finale -//// en principe. A priori, on 
attend pour ce cas leux formes distinctes, suivant qu’il s’agit de 
mots dont les cas obliques ont le vocalisme prédésinentiel zéro 
(type skr. pitre % /A p/0 rc< gr. ~xxpi, arm. hawr , lat. pa ri, v. irl. 
atkir) ou de mots dont les cas obliques ont le vocalisme prédési- 
nentiel e. Mais, tandis que, pour toutes les autres séries de 
thèmes, on trouve ces deux types vocaliqucs bien distingués au 
moins dans un certain nombre "de mots, par exemple véd. 
krdtve et tndnave pour les thèmes en -a-, les thèmes en -r- ont 
généralisé en sanskrit le type à vocalisme prédésinentiel zéro, 
et l'on a par exemple skr. dut ré, comme pitre; le zend a de 
même instr. zaoimi, dat. zaoOre. En grec et en latin, les noms 
d’agents en *~trr~ ont un vocalisme analogique, mais demeuré 
distinct de celui des noms de parenté, et comprenant une 
voyelle prédésinontiellc : gr. Bwicp* et îoTfjpt, lat. datari , avec o 
de l'accusatif singulier et du nominatif pluriel, <*, </ du nomi- 
natif singulier, substitués sans doute it un ancien e . 

Les noms qui se fléchissaient originairement avec le voca- 

2 
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lisme prédésinentiel zéro aux cas obliques doivent, d'après le 
parallélisme ''type véd. krâivah ), avoir une désinence de géni- 
tif-ablatif comprenant une voyelle i.-e. e ou a, et Ton a en 
effet : v. perse pùfa, zd fàrb (cf. zd 6m6ri>), arm. hawr, gr. xxtpo;, 
lat. patris, v. irl. at/iar , got. brof?rs : sauf quelques exemples 
du génitif véd. usrâh du thème féminin ttmr- (voc usar) dans 
le Iigveda, le sanskrit n'a pas conservé trace de ce type, qui 
est attendu a priori , et qui est le mieux attesté dans les diverses 
langues, qui doit par suite passer pour indo-européen. V. si. 
matere et lit. moters (ancien moteres, v. F. de Saussure, 1F %} 
IV, 456 et suiv.) sont sûrement secondaires avec leurs deux e 
successifs. * 

D'après le modèle de skr. simoli, lit. sunafi*, got. sunaus , ou 
de gâtlL x'ong (lire huwng) « du soleil », représentant * suivons, 
on attend, dans le type qui se fléchissait à l'origine avec voca- 
lisme prédésinentiel e, une finale telle que *-rr-s ; mais, étant 
donné que le type caractérisé par ce vocalisme prédésinentiel 
est altéré dans les thèmes en -r- et que d’ailleurs le type corres- 
pondant *-en-s des thèmes en - n - n’est guère attesté, on n’est pas 
surpris de voir le génitif en manquer tout à fait. On n'en a 
aucun exemple valable dans aucune langue; le composé véd. 
màlariçvan- est obscur (v. O. Richler, ’IF, IX, 247 et n. 4), et 
l'on a d'autant moins de raison d’y chercher un génitif en *-rrs 
que le thème * mater- appartient au groupe des noms de parenté 
où les cas obliques ont le vocalisme prédésinentiel zéro. L’autre 
exemple cité par M. Brugmann, Grtindr . Il 3 , 2, p. 159 d'après 
J. Schmidt, Pluralbild ., p. 223 n., est un neutre, véd. s(u)vàft , 
s(û)vàr, qui semble certain, mais qui ne doit pas être ancien; 
car les thèmes neutres en -r- ont leurs cas obliques en - ai-, et l'on 
a en effet gâth. *huomg cité ci dessus; c’est une forme nouvelle 
dont l'aspect particulier est dû à ce que -uh a été évité après un 
?/. 11 n'y a pas lieu de conclure de zd nars, sâsiaré , atars (à côté 
de «8ro) à un ancien *-ars indo-iranien, puisque dans la vocali- 
sation de l'Àvesta récent, \rs est représenté par - ars ; en fait, 
les gâthâs offrent n*raà } aodàrdk , qui indiquent nettement *-ré 
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pour les cas de cc genre, et dont la vocalisation très caractéris- 
tique doit reposer sur une tradition authentique; l'ablatif zd 
fait sur le génitif à une date où Ton prononçait encore 
*/?/$, confirme du reste l’indication précise que donne la forme 
gAthique. 

La forme skr. nard h est manifestement secondaire, < ut. 
comme celle de v. si. mater e et do v. lit. molvre le vocalisme 
prédésinentiel a tient h ce que. le groupe nr faisant diflieuîfè, le 
vocaiisme du locatif et de laccusatif a él <• étendu de bonne 
heure au datif : skr. nare = gAtl . uurni, z d nuire. Le cas de mirait 
et celui du gén. sg. sur ah qui sont des formes nouvelles, et celui 
du thème téminin véd. usdr-, gén. s», (et ace. pl.) usrd/t , qnf 
est un archaïsme unique, sont les seules où un thème en -rir- 
ait en védique la désinence du génitif-ablatif singulier sous la 
forme -oh\ partout ailleurs on ne trouve en sanskrit dans !os 
thèmes en -r- que -uh, qui répond évidemment à gAth. -wjs et 
ne saurait admettre aucune autre origine que indo iran. *-r$. 

Le *-/\s indo iranien qu’on est ainsi amené h poser résulte de 
l’addition de la désinence -.s- du génitif ablatif (degré zéro) h une, 
forme prédésinentielle aussi au degré zéro, ce qui est contraire 
à une règle générale de l'indo-européen, mais ce qui se conçoit 
dans un type où la forme prédésinentielle à degré zéro a été 
étendue hors de ses limites anciennes, comme le type skr. 
ddtdr -, dont le datif est dut ré et l'instrumental dû tnt . On n'a pas 
le moyen de déterminer si le type indo-iranien *-/vi provient 
d’un compromis entre l’ancien des noms de parenté et 

*-c;w (?) des noms d'agents, ou de l’addition de la désinence *-.v 
au vocalisme zéro prédésinentiel généralisé dans les thèmes en 
Kn tout cas, il ne peut guère s'agir que d’une formation 
proprement indo iranienne, et il est probable que le type v. irl. 
rnodor , v. angl. mhdur a une origine indépendante puisque, 
comme on La vu, l’iranien conserve encore le type ancien 
*r~ e foS dans ces noms de parenté : v. p. pWa, zd il est peu 
admissible que cette forme isolée d’une partie du germanique 
remonte h l’époque indo européenne, et d'autant moins admis- 
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siblc que le petit groupe des noms de parenté, le seul conservé 
en germanique, est celui ou le type en *-tr - e / u * est sûrement 
ancien, et que ce type est attesté en gotique; on doit supposer 
qu'une action analogique pareille à celle qu'on observe en indo- 
iranien a eu lieu dans une partie des dialectes germaniques. 

La désinence skr. -uh de la 3“ personne du pluriel n’a pas 
une origine aussi nettement définie que la finale du génitif sin- 
gulier du type pittili. Elle n’a de correspondant sûr qu’en ira- 
nien; car IV qui caractérise l’impersonnel passif de l’italo-cel- 
tique ne peut être rapproché que d’une manière hypothétique, a 
cause de la différence de sens; du reste les formes n’ont de 
commun que la présence de -/*- et ne coïncident pas plus exacte- 
ment que les significations. 

Les formes sanskrit.es en -uh ont un emploi beaucoup plus 
étendu que les formes avestiques correspondantes; car elles ont 
entièrement éliminé la 3‘ personne secondaire athématique du 
pluriel en *w//, qui subsiste encore, dans l’Avesta. La 3° per- 
sonne du pluriel en -r avait son siège ancien au parfait, h en 
juger par Y A vos ta ; à l'optatif, les gàthûs ont encore hyèv ; 
meme l’Avesta récent a t/ai O/yaw, et seul, l’Avesta récent con- 
naît à l’optatif les formes en r; on aperçoit donc dans le texte 
mémo comment a eu lieu l’extension dos désinences en - r . Ce 
qui a déterminé en sanskrit l’élimination de la désinence *-at, 
c’est que 1’// caractéristique de la désinence de la 3*‘ personne du 
pluriel active n'y apparaissait pas; on a donc eu skr. (a) iad/udi 
en regard de zd dadat , (a)f/<hnk en regard de gûth. stnnhnl. 
Toutefois, dans le type radical athématique, on rencontre à la 
fois en védique et en avostique, à côté du type attendu skr. 
tiwn, zd hijn ou skr. <jn»ari, gdfh. un bon nombre de 

formes telles que véd. ( n)duh , gath. -data ; on notera que véd. 
duhtth est à côté des formes moyennes anomales : dahè, âdiiha , 
âduhat, âduhra (v. Wackernagel, A'/, XL1, 311). La raison d’ôtre 
de l’emploi des formes en -//A est en général visible; ont -uh 
d’abord toutes les formes radicales de racines monosyllabiques 



LA FINALE -w/j RE SK R. pithh, vi'iuh. ETC. 21 

terminées par <7 : (**)guJi, (ti)duh t (à) ihuh } (i d)slfwk , (d)puh ; ê d'une 
forme telle que *(a)dan aurait choqué en face de ( d)dü f , (ti)tinma. 
Ont aussi -?//i les formes dont la racine comprend une nasale : ahra- 
muh , df/amuh et de même mandai* : il semble qu’on ait évite! accu- 
mulation des nasales; toutefois h désinence est an dans (d);man; 
mais la répartition des nasales est différente. 11 ne reste que 
ai visu h 9 (ùiôhtth, nrnh, formes radicales tout h fait isolées, dont 
on ne saurait rien dire, et et ikstth, unique forme active d'un 
thème du présent dont on n’a d’ailleurs que des formas 
moyennes : utsfe, etc. Km dehors d«* circonstance* spéciales, la 
vieille désinence indo-iranienne -an(t) se maintient en védique; 
elle est la seule dans les types norimnr; : {n)bhhrlan, {ti)krnmv x 
(ti)ruj'in [près de (rf)/'tW/, ( îjrittUan;, (ft)nrnta j. 

La finale admet dans l'Avesia deux formes : -r et. rs, sans 
aucune différence de "aleur ou d Vmpini . au parfait giUli. 
niihnrà « ils ont été » et gAih. eihutàr,>k « ils ont pensé », A 
l’optai if /a\ /. tpi t j « puissent-ils être » cl, YA\ jrntn/(tr<ts « puissent- 
ils venir ». 

La tinale -m\> uegAth. itnharj est ambiguë : comme le trai- 
tement *-/* en lin de mot dans l’Avesta est inconnu faute 
d’exemples sûrs, rien n’empêche de voir dans -/i/v le repré- 
sentant de *-/■; rien n’empêche non plus d’y voir un iiulo- 
iran. w/r; au point de vue phonétique, ou ne peut trancher 
la question. Le type skr. piitth montre que le -it/t sanskrit peut 
reposer sur indo-iran. **r$; mais on ne saurait démontrer que 
skr. -uh ne puisse reposer aussi sur indo-iran. *-r ; car on ne 
connaît aucun exemple de / final en védique. Ceux des 
thèmes neutres en r qui apparaissent en védique, ont au nomi- 
natif-accusatif singulier une consonne après r : ytikrt , ifcrk ou 
ont le vocalisme a un autre degré : tuihar (devant sonore) =2 
lat. y ber. Et, comme on l’a remarqué depuis longtemps, les 
formes du nominatif-accusatif singulier neutre des thèmes en -r- 
telles que dilate n’apparaissent pas avant les brahmaiias; elles 
sont manifestement suspectes d’être analogiques des thèmes en 

et en -m- qui ont beaucoup agi sur là flexion sanskrite des 
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thèmes en -r-, Par suite rien n'empêche de croire que le repré- 
sentant régulier de *-r final en sanskrit soit -uh. M. Lanman, 
Nouninfleclion in ine Veda (JAOS., X), p. 422, signale même 
une forme véd. sihdtuh qui pourrait être un nominatif-accusatif 
singulier neutre; mais on n'a sur ce point aucune certitude et 
l'exemple ne saurait être utilisé pour démontrer que *-r aboutit 
à skr. -uh (cf. Hrugmann, Grundr P, p. 461 et la bibliographie 
citée). M. Macdonell, Ve die Gramm p. 243, § 359 a, admet des 
formes très diverses, et assez mal établies, comme formes de 
nominatif-accusatif singulier neutre des thèmes en - r - en vé- 
dique. 

En somme on n'a pas le moyen de décider si skr. -uh répond 

« 

à gath. -jra# seul, ou h gêth. - ard (supposé représenter *-/) 
seul, ou à -aras et -ara tout h la fois. On notera seulement que, 
au parfait avestique, les formes en -ara sont de beaucoup les 
plus fréquentes : gftth. -aras n'a aucun correspondant au parfait 
dans l'Avesta récent. Parmi les désinences moyennes, il n’y a 
en indo-iranien que des formes en -r-, et aucune forme en 
ainsi zd sbire — skr. erre. 11 y a donc des chances sérieuses pour 
que \r ait été à l’actif la forme principale de cette désinence de 
3' personne du pluriel en indo-iranien, et par suite celle que 
représente le -vh sanskrit; mais on n’a le droit de rien affirmer. 

L'adverbe véd. saniiuh ne saurait évidemment être séparé de 
sanufnk (sa mit tir devant sonore) ; Vu de satin ta h rappelle gr. aveu, 
got. inu; il a été évité dans sanitük qui présente un u dans la 
syllabe finale. On ne voit pas que le -ah final de sariifti/i puisse 
représenter autre chose que '*-/*. Le type de sa nul ah ( sanutdr ) 
avec *-ar final répond à celui do autàh (antdr) = lat. inter ; etc. ; 
la finale do samttdh est la même que celle du synonyme gr. <mp. 
L'*V final supposé dans ianiiuh n’a malheureusement aucun cor- 
respondant bien clair; les formes zdhanara, tsar a sont ambiguës. 
Toutefois, le gr. àçap offre peut-être un *-/• final comparable à 
celui de véd. sanitûh ; on a rapproché, pour la finale, gr. a tap, 
mais ce mot, n’étant pas synonyme de àtsp, ne saurait être utilisé 
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ici avec quelque certitude. On a donc dans sanitûh un exemple 
plausible, mais incertain, du traitement de*-/' final en sanskrit. 

Au contraire, il faut laisser de côté mûhuli dont l’w est un 
ancien u comme le montre l’existence de muku, R V, IV,' 20, 9 
(avec à valant brève dans le vers) et, en tout cas, de muhukè 
RV, IV, 16, 17, muhukaih , IV. 17, 12; sur miihu (et mnhù), v. 
Oldenberg, Rgueda, p. 284, Ab h. d. k. Ges. d. W'Vs.s - . z. Gût/in- 
gen, Phil. hist. Kl., N. F., XI, ">). 


Des rapprochements précis permettent dont: d’aboutir aux 
deux conclusions suivantes : 

1° Un itiilo ii.tnien aboutit sûrement à skr. -ufy; 

2“ Un *-/• indo-iranien aboutit très probablement à skr. - uh ; 
on ne connaît pas en sanskrit d’autre traitement de *-/• final 
qui puisse être tenu pour ancien et qui \ ’emte contredire l’hy- 
pothèse que indo-iranien *-r donne skr. -uh. 

Il reste à déterminer comment *-/•« et sans doute *-/• ont pu 
aboutir phonétiquement à skr. - uh . 


il 

Une finale uh a en sanskrit, quelle qu’en soit l’origine, deux 
aspects : -uh à la panse et à l’intérieur de la phrase devant une 
sourde, -ur devant toute sonore h l’intérieur de la phrase; l’al- 
ternance est sans exception et parallèle à l’alternance -ih : -ir 
dans les mêmes conditions. En tant que -ih et -uh reposent sur 
indo-iran. et *-m s alternant avec *-ii et *-ui, elle exprime le 
fait historique que indo irai). *-i final aboutit à skr. -r. Mais, 
tandis que dans tous les cas étymologiquement clairs, skr. -ify, 
-ir repose sur un ancien *-is, il y a deux origines distinctes pour 
•uh, -ur, à savoir *-?/»•, d'une part, et, de l’autre, des formes qui 
comprennent -r - , comme on vient de le voir. — Pour skr. - ah 
final, le cas est tout différent; il y a ici en sanskrit deux alter- 
nances : 
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•afi à la pause et devant sourde : -o devant sonore (y compris r-). 

/ : -ar ; — (-3 devantr-). 

L’une, qui est très fréquente, répond au cas indo-européen : 
Vçiyelle-|- $, par exemple skr. devdh : devô — lat. deus; l’autre, 
qui est rare, au cas indo-européen : voyelle + r, par exemple 
skr. antâh : antdr — lat. inter-, dans le premier cas, l’ancien 
iranien a '-5 dans l’Avesta, -a en vieux perse (type zd dàëvô, v. 
perse baga) ; dans le second, l'ancien iranien a -ar» dansl’Avesta, 
-ar en vieux perse (type zd antar », v. p. a n tar). La distinction de 
s et de r que le sanskrit fait ainsi après a n’est donc marquée 
par rien après «; çt l’on ne dispose d’aucun critère qui permette 
de reconnaitre si l’élément consonantique d'un skr. -uh : -nr final 
repose sur i.-e. *-s ou sur i.-e. *-r., Seule, l’étymologie peut in- 
diquer si un -ith donné repose sur *-us ou sur *-r. On n’a d'ordi- 
naire pas d’embarras pour choisir entre ces deux hypothèses; 
mais un doute qu’il est en partie impossible de lever résulte de 
. ce que, par suite de la confusion des traitements de *-s/-i et 
de -r à la finale, il n’y a aucun moyen phonétique de décider si 
un skr. -ith donné repose sur indo-iran. *-r ou sur indo-ir&n. 
*-rê : *-rL 

Le sanskrit n’a pas en effet deux consonnes à la fin d’un 
mot ; ej^à ce point de vue un ancien *-uré ne saurait être distingué 
d’un ancien *-ur. Mais on sait que le groupe final constitué par 
*-mou*-nt se traduit encore dans la valeur prosodique des repré- 
sentants de ce groupe dans le Rgveda, h savoir dans les 3°* per- 
sonnes secondaires actives du pluriel enr -ann et au nominatif 
masculin-singulier des thèmes en -ant [i-, Oldenberg, Biyveda, 
I, p. 424 et suiv. , 429 et suiv.).0n ne signale rien de pareil pour 
le -uh final du génitif des thèmes en -r ; la filiale -ur de mâtür par 
exemple est brève dans la fin de pâda de tristubh mâtür anyé, 
BV, V, 47, 5, ou à la 2 e syllabe après la coupe d'un pâda de triç- 
tubh BV, III, 8, 1. Et C’est parce qüe ce -w/i équivalait de tout 
pointé -# que -uh emprunté aux noms de' parenté pituh, etc., 
a pu êtfn substitué & l'ancien -ah dans quelques thèmes en -t~ 
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dont la flexion comporte aux cas obliques le vocalisme prédési 
nentiél zéro : pàtifi « mari » (instr. pâ'yâ), gén. abl. pàtguh; 
sdkhâ « compagnon # (dat. xdkhyr), gén. abl. sdkhytdy, jânt 
« femme », gén .jdnyuft; si -uh avait eu une quantité différente 
de celle de -ah, la substitution aurait été plus difficile On peut 
retirer de là une indication : ce n’est sans doute pas par un 
intermédiaire *-urè : *-urS que indo-iran. *-r$ : *-pi e9t devenu 
skr. -uh : -ur ; car le groupe *-rê, *-ri aurait dû laisser trare dans 
la prosodie védique Dès lors tout moyen phonétique de faire ' 
départ entre indo-iran *-rs et indo ir.ui. *-/ en sanskrit fait 
défaut. 

I * 

Le traitement skr. -uh de et snns doute aussi de *-r, en fin 
de mot, qui vient d’être établi, fait difficulté de deux manières: 

1" On a une v jyelle proprement dite au lier de la vibrante ]' 
qui est conservée dans tous les autres i as en sa nskrit védique et 
ne disparaît que dans la période post\ édique, e’est à dire seule- 
ment en moyen indien, dans les formes pràknliques; 

2° I e timbre de cette voyelle est toujours w, alors que en 
védique les représentants de *> sont tantôt ir et tantôt ur et ceux 
de *°r tantôt >r et tantôt ur, et que en moyen indien skr p est 
représenté suivant les cas par a, i ou « (v. en dernier lieu, 
T. Michelson, Amrr, hum. of PM., XXX, i20 et suiv. etXXXl, 
55 et suiy.). 

11 faut écarter absolument l’idée que le traitement final skr. 
-uh, -ur serait un cas particulier du traitement de *r devant 
voyelle, c’est à-dire de *-°r, idée qu’on trouvera indiquée dans 
Bartholomae, Arrache Forschungen, 11, 110; Brugmann, tirundr. 
I*, § 506, 3, p. 460 et suiv ; Abr. de qr. camp., § 200; Wacker- 
nagel, Ai Gramm., I, p. 29; Thumb, Handbuch de v Sanskrit, 1, 
§ 427, p. 292 

a) Si l’on peut expliquer ainsi que *-p ait passé à skr. -uh, 
-ur, on n’explique pas le cas de *-rè : *-pi donnant skr. -uh : -ur, 
qui est précisément le seul attesté d’une manière absolument 
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certaine par les formes telles que sbr. pitûh. Il y a ici une con- 
sonne finale, et r ne pouvait être prononcé comme /• voyelle 
devant voyelle. Ou peut admettre que *-?è, qui est le traitement 
devant sonore suivante jointe dans la prononciation, aurait 
abouti à *-rr, et qu'on aurait été ramené ainsi au cas de*-f final; 
mais d’abord ce n’est qu’une hypothèse ; et surtout on n’a aucune 
raison d'admettre que le traitement devant sonore ait été géné- 
ralisé dans ce cas particulier, alors qu’il ne l’est jamais par ail- 
leurs : ce qui caractérise le sanskrit, c’est précisément l’absence 
de ces normalisations de l’un des types de la phonétique syn- 
tactique. 

b) Môme pour le cas de *-p final, on n’a aucune raison d’ad- 
mettre que la forme prise par *-/■ devant une voyelle suivante au- 
rait été généralisée, aux dépens de la forme pausale qui a, pour le 
sentiment linguistique des sujets parlants, une importance par- 
ticulière, et aux dépens des formes employées devant consonne 
initiale, qui sont en indo-iranien de beaucoup les plus nom- 
breuses. On admet souvent, il est vrai, que les nasales voyelles 
auraient à la finale indo-iranienne le traitement de nasale voyelle 
devant voyelle dans deux cas : dans les accusatifs singuliers en 
-am tels que skr. pâdam en regard du gr. xija, et dans les pre- 
mières personnes secondaires, telles que skr. -s am à l’aoriste 
en regard de gr. -qx. Mais on voit immédiatement que ce traite- 
ment apparaît seulement là où il fournit le moyen de restaurer 
une désinence connue par ailleurs (ainsi dans l’acc. sing. âçvatn, 
sumhn, etc., et dans la l rB pers. àbharam , vadJum. etc.); le rôle 
de l’analogie est donc décisif ici; la seule question qu’on puisse 
se poser est de savoir si l’analogie a tout fait et si on lui doit 
entièrement l’addition indo-iranienne de -m h d’anciens *pâda, 
*-sa : gr. xs&x, -»*, ou si l’analogie a simplement déterminé la 
généralisation indo-iranienne de la forme prise par *-m devant 
yoyelle initiale d’un mot suivant dans la phrase. Quoi qu’il en 
soit, on n’a jamais que -a, et non -an et -am, là où l’analogie 
n'est pas intervenue; ainsi dans les noms de nombre skr. saptd, 
zd hapta — \ at. septem, gr. farci, ou dans skr. nâma, zd namazs 
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lut. nômen, cf. gr. Svspta. Il est donc arbitraire de voir dans le 
type skr. vviûh : vidür « ils savent » la généralisation d'une 
forme qui aurait été employée à l'origine seulement devant 
voyelle suivante. ' 

c) Enfin la constance du timbre n de la voyelle de -mA : -?/r 
n'est pas favorable à l'hypothèse qu’il s'agit de *f devant 
voyelle. En effet *-°r- est représenté en sanskrit par -tr- ou pai 
-wr-dans des conditions assez définies. Abstraction faite du cas 
délicat signalé par M. Blooinfield, B fi., XXI II, 107 et suiv., et 
An. Or. Soc. Prrw., déc. 1894, où un n ou un v suit r (tarute : 
tùrtdh, turdii , ou bien turvali ), cas qui n'a pas à être considéré 
pour *-/ final, on rencontre en règle générale -*>- après dentale, 
palatale ou gutturale, après labiale (y compris v) ; le sanskrit 
oppose ainsi t irdh zr zd taro à purdh rr zd para , cf. gr. rcapo; 
(avec une autre place du ton). Comme les racines terminées par 
labiale ne sont qu'une minorité assez faible, la désinence de 
3 e personne du pluriel moyenne *- ù rai se présente toujours en 
sanskrit sous la forme -irezzztà - are ; IV est phonétique dans la 
plupart des cas, ainsi dans vakriré (cf. zd râxrare ), âçire, 
se dire, etc.; il est analogique dans jaymirv (d'après tatnire par 
exemple), rebhiré , etc. ; comme on doit l'attendre en un cas où 
des causes plus fortes n’en décidaient pas autrement, le type le 
plus fréquent, celui avec - -, a prévalu sur le type relativement 
rare, celui avec -u-. Ce n’est donc pas au moyen de la règle 
ordinaire, correctement appliquée dans la désinence moyenne 
skr. -ire, que l’on peut expliquer le -w- de la désinence active 
skr. -m/i : -wr. 

Toutefois, il convient de signaler que ce troisième argument 
n'est pas décisif, et qu'il y a une échappatoire. Le timbre u de la 
voyelle accessoire de *r apparaît dès T indo-européen dan» cer- 
tains cas bien connus, tels que par exemple gr. p?ù»>, lit. turbin. 
Il est malaisé de dire dans quelle mesure ce timbre u fixé dès 
l'indo-européen est responsable du timbre u de Ja voyelle acces- 
soire, qu'on observe en sanskrit dans un certain nombre 
d'exemples non conformes à la règle générale. A quoi faut-il 
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attribuer 1 'w de skr. gurûh (zd go tint-) — gr. {3apii$? à l’« qui 
suit r? à la labio-vélaire précédente (il est impossible de déter- 
miner d’une manière sûre le traitement après les anciennes 
labio-vélaires ; tous les exemples présentent quelque incertitude 
ou quelque ambiguité)? ou à un vieux timbre u de *° de *°r de 
*g wo ren-, qui aurait existé concurremment avec le timbre ordi- 
naire? In question n'admet guère de solution en l'état actuel 
des données. Mais il y a quelques cas où un timbre ?/, anormal 
au point de vue purement sanskrit, se retrouve hors du sanskrit. 
A côté de skr. girâli « il avale » (aussi gilati), cf. v. si. èirq, lit. 
girtas « ivre », gr. gstpaOpsv, on a la forme d’itératif jârgurânah 
et j aigu fa)}, toutes deux dans le Ijgveda; on ne saurait manquer 
de se rappeler v. si. grü/o, lit. gurkiÿs « gosier », et d’autre part 
lat. gn/a, arm. t/ciil « il a avalé ». Le timbre u attesté dans l’in- 
tensif véd. carcüryrite rappelle le ua. de gr. y.uXîvcu, et celui de 
skr. class. kürdati « il saute », le tir du lat. scurrn (avec rr 
expressif, du type de lat. itorn, lippus, etc.). La désinence skr. 
-uh pourrait donc être avec la désinence moyenne skr. -ire h pou 
près dans le même rapport que v. si. -m (à la l r « personne active 
sing de l’aoriste) est avec gr. -s* et skr. -sa(m). Mais r’esl une 
pure hypothèse, et entièrement invérifiable. Le traitement i. -e. 
* u r de r apparaît en somme comme exceptionnel ; or, il faudrait 
admettre que ce traitement a été général à la fois dans l’original 
des trois types sanskrits : pilvh, vidùh et sanituh; ce serait un 
hasard singulier. 

On n’aboutit donc à rien en essayant do faire rentrer dans des 
cas généraux déjà connus le traitement de indo-iran. Vs de *-f 
à la fin des mots en sanskrit. 

Il s'agit, dans le cas de skr. -«//, -ur, d’un traitement propre 
à la fin de mot en tant que telle. 

Le timbre u de la voyelle trouve ainsi, non pas une explica- 
tion, mais au moins un parallèle; car il existe en fin de mot 
un autre traitement postpalatal exclusivement propre à la fin 
do mot. A l’intérieur du mot, indo-iran. -azd - donne skr. -ed-. 
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ainsi skr. nèdiçthah = zd nazdiétô. A la fin du mot au contraire, 
et là seulement, *-as (devant consonne sonore commençant un 
mot suivant) aboutit à skr. -o, la Mftgadlit seule ayant & cette 
place -e. Et ce traitement est de rigueur; on ne cite qukiuo 
exception qui serait véd. sure duhud (RV., 1, 3i, 5), si l’on 
admet cet exemple, et si l'on n y voit pas un dialectisme (assez 
peu vraisemblable au reste), le traitement e de fin do mot serai, 
dû à ce que l’on serait ici t n présence d’un gi oupe Ue deux mots 
étroitement unis, auquel aurait été appliqué, pai une vxeeptior* 
unique, le traitement de l’intérieur du m il ; les exemples isolés 
de cette sorte n’ont jamais une grande valeur probante; au sur- 
plus celui ci )st très mceitain, ( mime on peut le voir par la 
discussion de M. Oldenberg, Rgvedu, p 30 et suiv ( A bh . d h. 
Ge v. d. tï'i'.ç. zit Gotttngen, Phil. liist M., N F.^XI, !>). 

11 reste à rendre compte du fait que */ ne s’est pas conservj 
dans le cas particulier de la finale absolue, alors que le védique 
garde/' partout ailleurs, sauf quelques exemples isoles de formes 
prakrites, introduites isolement dans les textes même les plus 
archaïques, comme celui du lîgveda (v. VVackernagel, A/ltnd. 
Gramu i , 1, p wiii, lit, 167, 192 et suis , 238) Il n’y a dans l’al- 
tération de ) en lin de mot absolue qu une anticipation du sort 
commun de tout / sur le sol de l’Inde En moyen-indien, tout /• 
est devenu une voyelle a, i ou //, le timbre de la voyelle variant 
suivant des condition* qu il n’y a pas lieu d’examiner ici : les 
éléments précédents et suivants déterminent en général le 
timbre de la voyelle Si l’on ne possédait pas la forme archaïque 
des langues de l’Inde qu’est le védique (avec la forme plus arti- 
ficielle du sanskrit classique), tout le traitement de / dans l'Inde 
apparaîtrait pareil, à des nuances de timbre vocalique près. Et 
en effet beaucoup de traitements des langues anciennes qui sont 
résumés par les linguistes en une loi unique résultent de procès 
multiples et complexes; l’unité de la formule lient à ce que l'on 
ignore le détail des changements et ne donne pas le droit de 
conclure à l’unité des procès d'où sont résultés ces changements. 
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Il ne faut jamais oublier que les « lois' phonétiques » sont de 
simples formules de correspondance et qu’on ne peut, sans une 
critique attentive (dont les éléments manquent du reste presque 
toujours), les transformer en lois exprimant la réalité de l'évolu- 
tion. Ici un détail apparaît par suite de la fixation du védique à 
un moment où -r final était déjà modifié, mais où les autres r 
subsistaient encore ; et l’indépendance du fait védique se mani- 
feste par le timbre -u- de la voyelle développée, timbre qui ne 
coïncide que très partiellement avec celui des voyelles dévelop- 
pées à l’intérieur du mot durant une période de temps posté- 
rieure. Il lie manque pas de faits comparables en sanskrit 
même. Les diphtongues indo-iraniennes tendent à se simplifier 
dans l'Inde; à l’époque védique, les diphtongues à premier 
élément bref ai et au sont déjà simplifiées, mais les diphtongues 
à premier élément long Si et Su ne le sont pas encore ; en 
moyen indien, l’évolution est achevée, et il ne subsiste plus 
aucune diphtongue en indo-aryen. Les occlusives intervoca- 
liqucs tendent à perdre leur occlusion dans l’Inde : l’ancienne 
mi-occlusive *Jh est déjà h, et même bli et dh ont passé à h en 
védique dans certaines conditions; d et dh intervocaliques sont 
/ et [h dans le Rgveda ; mais les autres occlusives sont intactes, 
autant que la graphie permet d'en juger ; l’évolution a continué 
par la suite; les divers prâkrits épigraphiques et littéraires en 
montrent les degrés successifs. La voyelle u de véd. -u(i : -ur en 
fin de mot résulte d’une anticipation de l’élimination de la pro- 
nonciation de r qui a été générale par la.suite dans l’Inde. 

La perte de la prononciation r est une conséquence de la 
position en finale absolue, et non pas de la position en syllabe 
finale; si une consonne suit le /•, celui-ci se maintient : dspk, 
i/àkj't, kâpj't (thème kâ/,rth-), vft ( vrdh -), etc. C’est parce que 
: *-fi et *-r se trouvaient immédiatement à la fin du mot que 
ces groupes ont été altérés. Cette constatation détermine le pro- 
blème dans une certaine mesure. 

Soit le cas de *-]• en fin de mot. La prononciation ordinaire 
de f indiquée par les prâtiçâkhyas comporte des éléments vooa- 
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liques très brefs entourant r; le r n’est pas décrit comme une 
vibrante proprement dite. Comme, à la fin du mot, le second 
des éléments voealiques pouvait être négligeable, on est donc 
en présence d’une voyelle très brève suivie de r. Mais r final 
s’assourdit à la pause et devant un mot suivant à initiale sourde; 
dès lors on était tout à fait en dehors des conditions normales 
de prononciation dey; et l’on conçoit que, pour rendre pronon- 
çable le groupe final à voyelle très brève -+- /• assourdi (déjà vi- 
sarga), il ait fallu donner plus de corps à la voyelle ; de là -ufi 
qui entraînait comme forme correspondante devant sonore -ur 
en vertu dos règles généialesde* alternances; du reste -ur était, 
devant voveile, c’est-à dire devant une partie no’uble des so- 
nores, un traitement phonétique normal. La condition spéciale 
qui a entraîné l’altération prématurée de *-/• en fin de mot se 
luisse donc entrevoir, au moins par hypothèse. 

Pour T -yâ : il faut tenir compte de ce quo *-* tend vers -r 

en sanskrit, et tle t o que skr. -r est la sonore de *-s (devenu -fi à 
date historique). Le s indo-iranien est représenté en sanskrit 
par < qui appartient à la série des cérébrales; or, skr. r est 
encore une cérébrale pour une partie des grammairiens de l’Inde, 
et la valeur cérébrale est sûrement la valeur ancienne, comme 
l'a très bien marqué M. Fortui.atov dans son article des Xxpmfo'.x 
en l'honneur dcM. Korsch (traduit parM. Solmsen, h’/., XXXVI; 
v. notamment p. î> de la traduction). La différenciation connue 
de indo-iran. -/*/- en skr. -i r- (ainsi dans skr. tisrd/i ~ zd tixro) 
établit l’étroite parenté de s et de r en sanskrit ; le passugu de ff 
à af (avee f, et non /) en prâkrit, déjà attesté par des formes 
introduites dans les plus anciens textes védiques, telles que 
kAtukah, en est une seconde preuve, et l’on en pourrait citer 
bien d’autres. En fin de mot *-fé et *-/•; sont donc venus sc con- 
fondre avee les formes prises par *-f respectivement à la pause 
et devant sourde, ou devant sonore. La fusion était aisée, puisque 
r et s avaient sensiblement le même point d’articulation, et puis- 
que *-i final aboutissait à -r d’une manière générale. 

La valeur prosodique de skr. m/i : -ur est celle de *-fs : -fi, et 
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non celle de *-/•. Devant voyelle, les deux cas se confondent; 
indo-iran. *pit)i et *widr par exemple ne pouvaient que valoir 
égalcmçnt deux brèves devant une voyelle; et l’identité de va- 
leur de skr. pitiir et vidür (en le supposant provisoirement issu 
de et non de *widrs, pour la commodité de l’exposition) 
en pareil cas continue simplement l’état de choses indo-iranien. 
Mais devant une consonne, indo-iran. *pitr& et pi tri ne pou- 
vaient être que des iambes, tandis que *widr valait deux brèves; 
en sanskrit, la valeur prosodique de pitûh , pitùr devant consonne 
représente donc l’etat indo-iranien, tandis que, si skr. vidiifi, 
vidiir représente * wi dp, il y a eu variation de la quantité, passage 
d’une valeur brève de la final,e à une valeur longue. Cet allon- 
gement peut dans la plupart des cas s’expliquer par l’analogie. 
Mais, même au point de vue phonétique, il ne fait pas diffi- 
culté : là où i.-e. V est représenté par voyelle plus r ou par r plus 
voyelle, la quantité a changé : skr. piirsu est un tribraque, hom. 
wxTpawt est un dactyle; les représentants serbes de si. commun 
f r, u r représentant eux-mêmes i.-e. V sont do tout point traités 
comme des longues slaves communes (en partie abrégées en 
serbe, en vertu de lois propres à celle langue); et ainsi de beau- 
coup d’autres cas. Le passage de *-/• final à skr. -uh et -ur dont 
la quantité devant consonne est celle d’une longue n’a donc 
rien qui fasse difficulté au point de vue phonétique. Si, comme 
il est au moins possible, la désinence de 3 e personne du pluriel 
skr. -ti fi repose sur indo-iran. *-/•«, la difficulté de prosodie 
n’existe môme pas pour cette forme. Elle ne se poserait guère 
que pour le cas isolé de scmitûh, ce qui serait insignifiant. Là 
encore, il n’apparaît aucun moyen de déterminer sur quelle 
forme exacte repose la forme sanskrite de la désinence de 3»pers. 
plur. -ufi. 

Abstraction faite des nombreux problèmes de détail qui restent 
indéterminés faute de données suffisantes, la question de la 
finale de skr. pitûh, vidûh, sanitüh, admet donc une solution 
précise, à la condition de reconnaître quç la fin de mol sanskrite 
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présente des particularités phonétiques qui ne se retrouvent pas 
à l’intérieur du mot dans la même langue; et le traitement de *-/• 
final du mot est précisément F un des exemples les plus clairs 
de l’existence de ces traitements propres à la finale sanskrite 
Cette conclusion à laquelle le linguiste est conduit par l’examen 
des faits concorde exactement avec les doctrines des gramme 1 - 
riens de l’Inde qui enseignent des règles phonétiques propres à 
la fin du mot : le sandM répond à une réalité linguistique et r- 
taine 

A. Meulet 




Note sur la déesse buddhique T&rA . 


Si, en publiant les Matériaux pour servir i l’histoire le ta 
déesse buddhique Tord*, nous a ions cru avoir réuni une série 
quelque peu complète d indications relatives à notre sujet, nous 
nous serions promptement vu dans le cas de revenir d'une 
illusion. 

Ce n'était pas notre idée; déjà lors de nos premières études, 
l'ampleur du domaine à parcourir et la faiblesse de nos moyens 
d'investigation ne nous échappaient pas; un hymne inédit 
intéressant nous avait attiré ; autour du Sragdharà-Stotra, 
conservé dans plusieurs langues et dans def* régions différentes 
par les soins pieux d'une religion à la fois infiniment respec- 
tueuse de ses textes et changeante en ses lieux, nous avons 
groupé quelques données historiques et légendaires glanées 
dans la littérature, l'opigraphie et l'iconographie alors à notre 
portée. 

Dans les dernières années, l'étude du buddhisme a poursuivi 
les conquêtes que la méthode admirable de ses initiateurs lui 
promettait. La moisson a continué abondante et utile; dans 
une certaine mesure la collection des matériaux qui intéressent 
Tara a participé à l'enrichissement général; nous indiquons ici 
quelques-uns de ces progrès» 

Il est réservé à la littérature tibétaine de révéler l'épanouis- 
sement considérable qu'a fourni à travers l'histoire du bud~ 
dhisme le culte des Târàs. Nulle part le buddhisme n'a produit 
une littérature plus touffue que dans ce dernier pays» 

L Bibliothèque de l'École des Hautes-Études. Paris# 1895* 
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M. Sylvain Lévi, dans sa belle Histoire du Népal', poursuivant 
la tradition buddhique, redit l'histoire connue désormais du roi 
Srong-btsam Sgam-po et des deux reines ses épouses : la fille 
du roi du Népal Aipçuvarman et la princesse Wen-tch’eng, 
parente de l’empereur de Chine. 

La légende a fait des deux reines, zélatrices au Tibet de leur 
religion paternelle, les incarnations des Taras du pays : la Tara 
verte et la Tara blanche. 

C'est dans le canon tibétain qu'il convient de rechercher la 
forme définitive de cristallisation des manifestations littéraires 
du culte adressé aux Taras. Le Kandjour et le Tandjour, dont 
les exemplaires sont rares ejt peu aisés à dépouiller en leur 
étendue considérable, ont livré au public au moins la table 
dos textes relatifs à l’objet de notre étude, qu’ils recèlent. 

Nous devons ce travail préliminaire au D r Palmyr Cordier et 
au Pandit Satis Chandra Vidyâbhfisana. 

Le premier, dans son index du Tandjour*, section tantrique 
(rgyud), a mis au jour toute une mine do textes relatifs à Tara 
dans le volume La (XXVJ). Avec le titre sanscrit, transcrit ou 
corrigé de l’original tibétain, ou encore reconstitué, il donne 
les noms des auteurs, traducteurs et lieux de la traduction. En 
dehors du volume La, on peut encore glaner un certain nombre 
de documents dans les volumes Ca (V) elThu (LXX). 

Le second a publié un volume* consacré à la littérature de 
TSrâ. On y trouve le texte du Sragdharü-stotra avec la glose de 
Jinaraksita, d’après deux manuscrits de la Société asiatique du 
Bengale* dont nous avons eu des copies en main pour notre 


1. Sylvain Lévi, Histoire du Népal. Paris, 1005-8. V. vol. 1, p. 346 et vol. II, 
p. 152; cf. A. Grünwedel, Mythologie du buddhisme au Tibet et en Mongolie, 
(rad. Goldschmidl Leipzig, 1900, p. 144 el suivantes. 

2. Catalogue du fonds tibétain de la Bibliothèque Nationale, 2 e partie. Paris, 
1809. 

3. Bibliotheca lndica, New Sériés N» 112, Bouddha Stotra-Samgraha, vol. I 
Sragdharàstotram. 

4. Cal. N» B, 63 et 6i. 
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édition. Ces morceaux ne contiennent point de variantes impor- 
tantes à relever. Dans l'introduction de son volume, M, S. C. V. 
épuise la liste des textes du tome La du Tandjour 1 2 3 4 5 , il en indique 
remplacement précis et la longueur. 11 groupe en outre cé qu'il 
y a dans le Kandjour*. Un grand nombre des titres relevés re- 
produisent ceux de textes déjà connus, mais il y en a de nou- 
veaux aussi. 

Ce dépouillement est suis i d une liste do manuscrits bud- 
dhiqnes existants actuellement d^ns l'Inde, intéressant la liU - 
rature de Tara; mais l’auteur néglige des textes classés simple- 
ment comme « tantras » et non comme 't tantras buddhiques », 
par exempte teuv de 1 India Office 1 , et sans loute d’autres 
encore. 

Avant de perdre la trace de Tara dans les fourrés d’un tan- 
trisme obscur ou sa figure se confond avec celles d innombrables 
Çnktis et Dàkhinis* il est important de recueillir et de connaiLc 
les données d e la plastique qui permettent de retrouver scs 
traits. 

M. Alfred Foueher a pris ce soin. Dans son Iconographie boud- 
dhique ae l’Inde*, uv û c une expérience et une sagacité critiques 
qui laissent peu de place au doute, il détermine une série de 
miniatures du \i f siècle apj artenant au manuscrit Add. 1043 de 
Cambridge. 

M A F. \ Iroirve des Taras nombreuses qu’il identifie, pour 
autant que le permettent l’attitude, les accessoires et la couleur, 


1. M. S. G V n'a pas connaissance du travail de M. P W. Thomas : Deux 
collections sanscrites et tibétaines de badhanas. Muséon, 1903, p. 1*42. 

2. Dépouillement fait par Csoma de Kdrôs Voir Annales du Musée Ouimet , 
vol. II, p. 131 et suivantes. 

3. V. Cat. of Die Sanscrit Mss in ihe libraiy of the India Office^ pp. 807, 
903. Nous devons cette Indication obligeante à M. L. de la Vallee Poussin 

4. L. dk la Value Poussin, Le Bouddhisme f Études et Matériaux , Londres, 
1898, pp. 135, 154, 171, et Gsiunwëdel, Dp. cit., p, 144. 

5. A. Fouchlr, Étude sur l' Iconographie bouddhique de Vlnde . Paris, 1900, 
ch* V et planches, voir aussi deuxième étude Paris, 1905, ch II, 
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encore que déjà peu différenciés de ceux d’autres figures fé- 
minines. v 

Après AIokiteçvara l’image de Târâ occupe le premier rang; 
elle se trouve sous divers aspects : 

La Tara blanche : Sitfi Târâ'; la Tara bleue : Ugrà Taré ou 
Ekajatï; la Târâ aux sourcils froncés : Bhrkutï Târâ; la Târâ 
jaune (?) : Ratna Târâ; la Târâ verte, porteuse du lotus bleu : 
Nïlotpalakarâ Devî ; cette dernière revient fréquemment comme 
assistante, toujours à droite du protagoniste. 

Plusieurs manuscrits du Sragdharâ-stotra sont ornés de la 
même figure de la Târâ verte. Mentionnons aussi un manuscrit 
du texte des Cent-huit noms de Târâ, à caractères dorés sur 
fond noir, avec miniature initiale représentant la Târâ verte au 
lotus bleu; manuscrit rapporté du Népal par M. Sylvain Lévi à 
l’auteur de ces lignes en 1898 . 

Târâ se retrouve encore avec les attributs que nous venons 
de voir, sous forme de statues (hauts reliefs), signalées par 
M. Foucher’, au musée de Calcutta. Nous pouvons à côté des 
miniatures de la Târâ de Lâtâ, de celle du Kambojadeça ou 
Tibet, de celle de Vaïçâli ou Tirhut, reconnaître deux Taras du 
Magadha, d’une exécution que leur bonne conservation permet 
d’apprécier. 

Les indications que nous relevons marquent dans l’histoire 
des Târâsune étape nouvelle. Celui qui, disposant des documents 
tibétains, serait à même d’en extraire des textes peut-être in- 
connus dans la littérature sanscrite actuelle, poserait en quelque 
sorte les bornes du domaine littéraire de Târâ. Le résultat d’un 
travail de ce genre acquerrait une valeur encore plus certaine 
s’il s’y ajoutait une analyse analogue des transcriptions et tra- 
ductions que peut contenir le Tripitaka chinois; M. Édouard 
Specht a signalé jadis l’existence de deux textes transcrits en 

1. Cf. Gküswedsl, op. et!., p. 146 et Wright, History of Népal, p. 28. 

2. A. Fodcher, op, et'!., fig. 22 et 23. Cf. GrGnwbdel, op. ci!., p. 116, image 
de bronze. 
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chinois; l’an, des cent-huit noms de TârS, l’autre, d’un Stotra*; 
il est permis de croire qu’il y en a davantage. 

Comme on le voit, c’est seulement à la suite d’une étude. Im- 
portante encore, que l’on pourra donner une idée de l’extension 
qu’a prise avec la diffusion du buddhisme le outte de la déesse 
objet de notre étude : mythe & l’origine peut-être, revêtant un 
anthropomorphisme divin plus tard, incarnation de deux reit es 
en passant. Tara a projeté des rayons brillants k travers le ciel 
du bnddhisme triomphant avant de choir dans l’océan obscur 
des formules polythéistes et dissolvantes. 

Gooefrov de Blonav 

1. Voir Matériau c> p. 3 et 4. 




L’Inde à la Comédie-Française 

et â. 1& Comédie-Italienne en 177Ô. 


Il semble que de 1750 à 1770 les littérateurs français se soient 
intéressés à l’Inde. Il n'y a guère lieu de s’cn étonner . c’était 1 
temps des luttes diverses où se faisaient connaître Dupleix et 
La Bourdonnais, Godeheu et Lally-Tollendal. Voltaire, en 1750, 
publie la Lettre d’un Turc sur les fakirs et sur son ami Bababec ; 
en 1756, il écrit le Dialogue d’un Brachmane et d’un Jés uite, sur 
la nécessité de l’enchaînement des choses. En 1769 — l’année 
même où étaient abolis les privilèges de la Compagnie des Indes 
Orientales — il donne les Lettres d’Amabed, petit roman où 
les aventures tragi-comiques d’un Indou et de sa femme servent 
à railler les manières des inquisiteurs portugais et les mœurs 
du clorgé romain. Diderot, dans Y Encyclopédie, avait écrit 
quelques articles sur la religion et la philosophie de l'Inde. 
En 1770, parait Y Histoire philosophique et politique des établis- 
sements et du commerce des Européens dans les deux Indes, de 
l'abbé Raynal, vaste compilation à laquelle avaient collaboré 
Diderot, d’Holbach, Naigeon et beaucoup d'autres écrivains :■ 
Raynal n'avait guère fait que mettre en un ordre confus dte» 
documents recueillis au hasard et des morceaux que lui avaient 
donnés ses amis. Et c’est encore en 1770 que, pour la première ' 
fois, nous voyons des auteurs dramatiques mettre k là scène 
des Indous, leurs contemporains : le 30 juillet, la. Comédie;-,/ 
Française donnait pour la première fois La Veuve du 1 Malabar, » 
tragédie de Lemierre, et, le 13 novembre, on représentait devant ' 
la Cour, à Fontainebleau, une comédie nouvelle ' dé foyart, 
L'Amitié à F épreuve -, la comédie était mêllq d'ariettes, dont 
Grétry avait composé la musique; le «7 janvier 4 T71, elle fut 
jouée par la Comédie-Italienne. La scène de La Veuve du Malabo* 
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est « dans une ville njaritime, sur la côte de Malabar ». L'Amitié 
à F épreuve se passe à Londres, mais l’héroïne en est une jeune 
Indoue. 

* 

* * 

Je në crois pas que, Y Alexandrc-le-Grand, de Racine, excepté, 
on trouve, avant La Veuve du Malabar , une seule pièce française 
dont la scène soit dans l’Inde. Et encore peut-on affirmer, sans 
être téméraire, que l’Inde ne fut pour rien dans le choix que fit 
Racine du sujet à! Alexandre. C’est à Quinte-Curce qu’il em- 
prunta la donnée de la tragédie; la générosité d'Alexandre à 
l’égard de Porus avait frappé Racine : « Cette action d’Alexandre, 
dit-il, a passé pour une des plus belles que ce Prince ait faites 
en sa vie ». Porus et Taxile, Axiane et Cléofile n’intéressent 
Racine que par les rapports qu’ils ont avec le héros macédo- 
nien; le hasard fait qu’ils régnent dans l’Inde; mais, eussent-ils 
régné dans la Syrie ou dans la Perse, Racine n'en eût pas moins 
écrit sa pièce, qui est toute à la gloire d’Alexandre; c’est un 
Grec que Racine a choisi pour héros, un Grec dont il ne pouvait 
connaître la vie que par des Grecs et par des Latins. 

La manière dramatique de Lemierre rappelle fort celle de 
Voltaire. Le théâtre lui est prétexte à philosopher. Il cherche, 
parfois, à renouveler le décor et le costume tragiques : il écrivit, 
il est vrai, un Idoménée, un Térée et une Hypermnestre , mais il 
donna, outre La Veuve du Malabar, un Guillaume Tell, un Ar- 
taxerce, un Barnevelt. Il ne dédaigne pas la pompe scénique. 
Il aime les coups de théâtre. Ne nous étonnons pas qu’à une 
époque où l’on songeait fort à l’Indé, Lemierre se soit empressé 
d’y mettre la scène d’une tragédie. Le décor, le costume étaient 
nouveaux, et les mœurs religieuses des « Br amines » ne pou- 
vaient-elles pas prêter une heureuse matière à des couplets phi* 
losophiques? 

» 

* « 

Atitoine- Marin Lemierre était né à Paris le 12 janvier 1733. 
Bien que sa famille fût pauvre, il fit des études classiques, et, 
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paratt-il, il les Ht bonnes. Pour gagner quelque argent, il com* 
posa des serinons que lui achetaient des prêtres peu savants. Il 
corrigea des épreuves pour l’abbé d’Olivet, qui était grand lati- 
niste, et l'abbé d’Olivet le prit en affection; il le fit enfrér, 
comme sous-maitre de rhétorique, au collège d’Harcourt. Puis, 
Lemierre devint secrétaire d’un fermier général ; et, dès lors, à 
l’abri du besoin, il put s’adonner au penchant qu’il avait tou- 
jours eu pour la poésie et pour le théâtri De 1753 à 1757, il 
obtint quatre fois le prix de poésie décerné par l’ Academie frun 
çaise. Il débute au théâtre en 1758 pai une tragédie, Hyper- 
mneslre, qui eut un grand succès. Les années suivantes, il donna, 
avec des chauces di\ erses, quat.e tragédies nouvelles • Terée 
(1761 ), Idomênèe (1 76 i), A rtaxercr ( 1 766 1 et Guillaume Tel/{\ 766) 
En 1769, il avait publié un poème didactique en trois chants, 
La Peinture, fait à l’imitation d un poèn * latin do l’abbé de 
Marsy. Diderot a\ ait écrit un article sur La Peinture, et il résu 
mait ainsi son opinion : « Un ton rocailleux et barbare, des 
images ou communes ou manquées, des pensées louches ou mal 
rendues, rarement i’expiession vraie, presque jamais d liarmo 
nié; mais de la rapidité, de la vitesse, de l’imagination, et nulle 
sensibilité; de la hardiesse et pas un trait sublime » Que Le- 
mierre travaillât ou non pour le théâtre, on jugeait assez géné- 
ralement ses œuvres comme faisait Diderot son poème sur la 
peinture. 

En 1770, voici La Veuve du Malabar. 

La coutume qui obligeait les veuves indoues à se brûler vives 
semble avoir fort ému les hommes du xviu e siècle. Lemierre a 
écrit sa tragédie pour la flétrir, et il use de l’occasion pour mau- 
dire tous les excès barbares où la superstition peut entraîner 
les peuples. 

* 

* * 

Un illustre Indien s terminé sa vie : 

Sachez donc si sa veuve, à l’usage asservie, 

Conformant sa conduite aux mœurs de nos climats. 

Ois ce jour met sa gloire i le suivre au trépas 
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C’est un usage sait*!, inviolable, antique; 

Et la religion jointe à la politique 
Le maintient jusqu’ici dans ces États divers 
Que traverse le Gange et qu'entourent les mers. 

Tels sont les premiers vers de la tragédie. Le Grand Bramine 
les adresse à un Bramine, qui sort aussitôt. Le Grand Bramine 
reste seul avec un jeune Bramine. ; 

C’est vous dont le zèle 
Conduira de sa mort la pompe solennelle, 

dit le Grand Bramine. Mais le jeune Bramine n'est guère flatté 
de l'honneur qu'on lui fait. Les Européens assiègent la ville, 

Et c'est pour qu aujourd’hui la guerre et ses fureurs 
Fassent de ce rivage un théâtre d’horreurs ! 

Au milieu des dangers, au milieu des alarmes 
Que répand dans nos murs le lumulle des armes, 

Nous préparons encore un spectacle cruel 
Qui me plonge d’avance en un trouble mortel ; 

Nous dressons ces bûchers consacrés par l’usage 
Qui font du Malabar fumer au loin la plage : 

Non, je dois l’avouer, je ne pourrai jamais 
Accoutumer mes yeux à de pareils objets. 

Eh! ne peut-on sauverja victime nouvelle? 

Le Grand Bramine n'admet point que la veuve soit sauvée. 
Et d'ailleurs, si elle vivait, 

Où seraitjson espoir? sans honneur et sans biens, 

Devenue et l’esclave et le rebut des siens, 

Vile à ses propres yeux dans cet état servile, 

Ou plutôt dans l'horreur de cette mort civile, 

Elle ne traînerait que des jours languissants, 

S’abreuverait de pleurs et mourrait plus longtemps. 

Et les deux Bramines engagent une longue discussion : le 
Grand Bramine trouve on ne peut plus légitime l'empire de la 
coutume, il justifie toutes les mortifications et tous les sacrifices; 
le jeune Bramine plaide la cause de l'indulgence à soi-même : 

Pardonnez; j’avais cru qu’exposés aux malheurs, 

Sans appeler à nous la mort ni les douleurs, 

Ce devait étre^assez pour la constance humaine 
De supporter.les;maux que Japature amène. 

D inexplicables loisjpar de secrets liens 
Sur la terre ont uni les maux avec les biens; 
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Mais de l’insecte à l’homme on peut assez connaître 
Que le soin de soi- même est l’instinct de chaque être; 

Les dieux comme immortels, et surtout comme heureux, 

A tout être sensible ont inspiré ces vœux : 

L’homme, l’homme lui seul, dans la nature entière, 

A porté sur lui*même une main meurtrière, 

Comme s’y était né sous des dieux malfaisants 
Dont il dût à jamais repousser les présents. 

Ah ! la secrète voix de ces êtres augustes 

Crie au fond de nos cœurs, Soyez bons, soyez justes; 

Mais nous demandent-il ces cruels abandons, 

Ce mépris de nos jours, cet oubli Je leurs don-, 

Celte haine de soi n’est-eïle pont coupable*? 

Qui se hait trop lui-même aime peu son semblable; 

Et le cwl pourrait-il nous avoh fait la loi 
D’aimer tous les humains pour ne haïr que soi ? 

On voit quelle est la philosophie du jeune Brarnine. Elle ne 
différait guère, sans doute, de la philosophie de Lcmierrc, Et 
Y on peut supposer, avec quelque apparence de vérité, que h 
jeune Brarnine n'ignorait pas certaines pratiques religieuses des 
Européens. 

* * 

Le Brarnine qu'on a vu à la prernièro scène rentre. La Veuve 
se soumettra à le règle. Le Grand Brarnine est satisfait. 

Je n’espérais pas moins; et je vois sans surprise, 

Surtout dans ces moments, sa conduite soumise. 

Le siège avance, amis ; l’Européen jaloux, 

Au métier des combats plus exercé que nous, 

Plus habile en effet, ou plus heureux peut-être, 

Dans nos remparts forcés est prêt d’entrer en maître; 

De 1a loi des bûchers maintenons la rigueur. 

Et qu’après la conquête elle reste en vigueur. 

Le jeune Brarnine gémit encore. Le Grand Brarnine le rappelle 
au devoir : 

Nous naissons pour les maux, n’en sois point abattu ; 

Apprends que sans souffrance il n’est point de vertu : 

De Brama dans ce temple entends la voix terrible; 

Tu deviens sacrilège, et tu le crois sensible! 

Le jeune Brarnine aimerait qu'on chargeât un autre du soin 
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de conduire au bûcher la victime. Mais le Grand Bramine est 
inflexible : 

Vous êtes le dernier de nos initiés; 

C’est à vous au bûcher de guider la victime 

La loi veut, il suffit; courbez-vous devant elle; 

Soyez humble du moins, si vous n’êtes fidèle. 

Le jeune Bramine sort. Entre un officier du Gouverneur. Il 
apporte Tordre du Gouverneur ; 

11 pense et vous prévient qu’il faut que Ton diffère 
L’appareil du bûcher, pour ne pas se distraire 

Du soin plus important de défendre nos murs 

D’ailleurs, vous le vojez, ce temple, votre asile, 

S’élève entre le camp et les murs de la ville ; 

Du bûcher allumé les feux«étincelants 
Brilleraient de trop près aux yeux des assiégeants : 

Le gouverneur craindrait une cérémouie 
Qui de l’Européen révolte le génie. 

Le Grand Bramine congédie l'officier. Il ne partage point 
Ta vis du Gouverneur : 

Attendre, différer ce qu’il faut maintenir 1 

De tels sacrifices ne peuvent qu'attirer sur les guerriers indiens 
la faveur des dieux. 

Cet usage établi par la nécessité, 

Par la religion fut encore adopté, 

Et la loi des bûchers une fois rejetée, 

Où s’arrêterai t-on? Une coutume ôtée, 

L’autre tombe; nos droits les plus saints, les plus chers, 

Nos honneurs sont détruits, nos temples sont déserts 

Si ces étranges mœurs n’etaient dans nos climats, 

Quel respect aurait-on pour le Bramine austère? 

Des maux qu’il s'imposa la rigueur volontaire 
Serait traitée alors de démence et d’erreur; 

Mais quand d’autres mortels, imitant sa rigueur, 

Portent l’enthousiasme à des efforts suprêmes, 

Et savent comme nous se renoncer eux-mêmes. 

Alors le peuple admire, il adore, il frémit; 

L'ordre naît, l’encens fume, et l’autel s’affermit. 

11 semble que le Grand Bramine tienne au maintien de « la 
loi des bûchers » plus par raison d’État que par conviction reli- 
gieuse. 
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Le second acte s’ouvre par une scène entre la Veuve et sa Con- 
fidente, une Persane, nommée Fatime. Fatime ne comprend 
guère que la Veuve se soumette, de bon gré, à une loi cruelle. 
Mais la Veuve — nous apprenons alors qu’elle se nomme La- 
nassa — juge qu’elle ne peut pas s’y soustraire. Fatime ne com 
prend pas que les femmes subissent lu loi sans révolte : 

L’époux traîne à la mort son épouse fidèle; 

Mais ldi, lorsqu’il survit, s’immole-t-il p /ur elle ? 

La Veuve n'éeoute rien : l'honneur exige qu’elle meure. 
Pourrait-elle, d’ailleurs, être heureuse? 

Lanassa n’a connu que des malneurs au monde : 

Le veuvage et l’hymen, tout est affreux pour moi. 

Fatime s’étonne : Lanassa n’était pas heureuse ! Et Lanassa se 
décide à parler. Elle aimait, elle était aimée. 

Jour sinistre, où du Gange abandonnant les ports, 

Nous partîmes d’Ougly pour habiter ces bords I 
Vaisseau non moins funeste où le sort qui m’accable 
M’offrit pour mon malheur un guerrier trop aimable ! 

Ce guerrier était européen 

Pourquoi, dans les mœurs malabares, 

Tous les Européens nous semblent-ils barbares? 

Fatime, ahl que mon père avec un étranger 
Sans violer nos lois n’a-t-il pu m’engager? 

Lanassa ignore ce qu'est devenu l’homme qu’elle aima. Mais, 
maintenant qu’elle est veuve, dans tout autre pays, elle aurait 
bu quelque bonheur à l’espoir qu’un jour, peut-être, elle le re- 
verrait; ici, elle doit mourir : 

Je meurs; c’est peu, je meurs dans un affreux tourment, 

Pour rejoindre l’époux qui m’Ata mon amant... 

Ahl j’atteste le ciel que j’aurais avec joie 
Subi pour mon amant la mort ou l’ou m’envoie. 

Mais voici le jeune Bramihe. Fatime l’aecueille avec la der- 
nière dureté. Sur l’ordre de sa maîtresse, «Ile sort, et le jeune 
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Bramine, seul avec te Veuve, se désole d'abord de recevoir 

des deux côtés 
Des ^proches cruels et si peu mérités. 

11 dit toute la tristesse qu'il ressent; il dit combien il déteste 
la loi qu’il est chargé d'exécuter. 

Hélas ? plus je vous vois, plus mou âme attendrie 
Répugne à cet arrêt qui vous ôte la vie. 

La Veuve s'étonne : 

Gomment à ces autels celui qui se destine 
Prend-il l’engagement sans l’esprit du bramine? 

Et le jeune Bramine en vient à raconter ses malheurs. Lui 
aussi faillit être la victime d'une coutume cruelle : 

Je trouve donc partout un usage sinistre; 

J’échappe a l'un, de l’autre on me fait le ministre. 

LA VEUVE 

Eht qui vous poursuivait } 

LE JEUNE BflAMINB 

L’usage meurtrier 

Qui trois jours fait suspendre aux branches d’un palmier 
Tout enfant nouvean-ne dont la lèvre indocile 
Fut le premier soutien de son être fragile : 

Qu’il refuse le sein par trois fois présenté, 

Dans les ondes du Lange il est précipité : 

J’allais périr’ 

La Veuve songe à la triste destinée de sa famille : 

Un des miens, moins heureux, 

Fut proscrit sans pitié par cet usage affreux : 

Je vais être à mon tour d’un autre usage étrange 
Victime au Malabar, comme lui sur le Gange, 

Et nous aurons péri dans des lieux différents, 

Mon frère à son aurore, et moi clans men printemps. 

Et voici un coup de théâtre. 

LE JEUNE BRAMINE 

Votre frère, Madame, il périt au Bengale ! 

Telle était dans Ougly mon étoile fatale. 

LA vau VE 

Mans Ougly! Quel rapport! 
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LS JEUNE B RA SISE 

C'est là que je suis né. 

LA VSUVB 

C'est là que pour souffrir le jour me fut donné. 

LE JH’NK BR AMANS 

Et qui donc êtes- vous? 

La VEUVE 

Lanassa fut mon père. 

LB 4M NB BRAMINB 

AhI ma sœur! 

LA VKCV* 

Dieux! 

LB JBUNE BRAM1NL 

Embrasse et reconnais ton fièie 1 


Le jeune Bramine est déeide h sauver la sœur qu’il vient de 
retrouver Elle n'sible : l’honneur n’exige t il pus sa mort 9 Nous 
fuirons l'indo, dit le jeune Bramine • 

Contre l'opinion dans des climats plus doux 
I! est, si tu >e veux, des asiles pour nous, 

Là nous suivrons ces mœurs à jamais conservées, 

Que chez tous les humains la nature a gravées, 

‘ Ces vrais devoirs sentis, et non pas convenus, 

Immuables partout, et partout reconnus, 

Lois que le ciel, non 1 twime, à la terre a prescrites, 

Et qui n'ont ni le Jtemp» ru les mers pour limites 


I.a Veuve ne veut pas fujr : sa mémoire deviendrait infâme; 
sa famille serait déshonorée; le peuple la poursuivrait de cla- 
meurs méchantes, et, partout où elle irait, elle aurait devant les 
yeux des images horribles. Le jeune Bramine la sauvera donc* 
malgré elle, puis il quittera un culte qu’il maudit : 


Tu me parlés d'honneur L ie mien est de quitter 
Ces profanes autels que je dois detester : 
i y vais rester encor pour te sauver la viet r 
Mais une fols ici mon attente remplie, ' 

U n'est mer, ni désert, ni climat si lointain 


e sépare assez de ce peuple inhumain. 


Il sort. Fatime reparaît, et elle annonça à la Veuve qu’une 
trêve d’une journée vieqt d’être conclue les Européens ; 
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Dans nos murs la terreur pt le trouble est partout 
Et sans doute à céder l’Indien se résout. 

Le général français sans dépouiller l’audace, 

Avec le gouverneur traite devant la place, 

Et le ton dont il parle annonce qu’au plus tôt, 

La ville doit se rendre ou s’attendre à l’assaut. 

()ue Lanassa donc ne précipite point « sa fin déplorable ». 
Mais Lanassa ne veut rien entendre des conseils de Fatimo. Un 
instant, on a cru qu'elle renoncerait à mourir : les Européens 
maîtres de la ville, ne pourrait-elle apprendre d’eux le sort de 
son amant? Fatime lui en donnait l’espoir. Mais « l’inexorable 
honneur » est tout puissant sur l'Urne de la Veuve : elle mourra. 


Au début du troisième acte, sont en scène le Général français 
et un officier. La trêve leur permet de venir devant le temple. 

Hors des murs ce parvis et ce temple bâtis 
Sont un lieu de franchise ouvert au* deux partis. 

Le Général déplore les maux de la guerre; pourtant il se dé- 
sole de voir le peuple de l’Inde 

En esclave asservi par le bramine altier. 

Il a dit ce que voulait le roi de France : 

Ils ont su que mon roi. 

En m’envoyant vers eux, n’exige que leur foi; 

Qu’il n’est rien dans leurs lois qu’il veuille qu on renverse, 

Qu’il ne veut seulement, pour les soins du commerce, 

Qu’un port où ses vaisseaux partis pour l’Indostan 
Puissent se reposer sur le vaste océan. 

Mais le Général n’a pas que des soucis politiques et militaires. 
Il aime, il adore une jeune Indienne qu'il a vue trois ans aupa- 
ravant, lors d’un voyage qu’il avait entrepris en ces climats. 
Séduit par les appas de la jeune fille, il avait conçu le projet de 
l’épouser un jour. Rappelé en France par les lettres des siens, 
il partit « éperdu » ; s'il a brigué l'honneur d’attaquer la ville, 
ce fat « pour revoir un séjour » où il était « en secret rappelé 
par l’amour ». Et il donne à l’officier cet ordre ; 
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Coursé informe-toi d'elle : 

Son nom est Lanassa j j’attends tout de ton zèle. 

L'olflcier sort. Le Général se demande qnôl est, maintenant, 
le sort de Lanassa, et il s’écrie : 

Pardonne, 6 mon pays, si je donne en ce jour 
Parmi les soins guerriers un moment à l'amour; 

Pardonne, Lanassa, si, troublant ton asile, 

Je viens porter la flamme et le fer dans la ville! 

Plains-moi sans me haïr, les ordres de mon roi, 

L'honneur même aujourd'hui me fait vo^r vers toi. 

Mais voici l’officier qui reparaît déjà. Du sort do Lanassa il 
n’a pu rien apprendre; le peuple mi a fermé tous îes chemins, 
le peuple accouru pour voir un spectacle d’horreur 
Que du cruel bramine apprête la fureur. 

Dans une heure, une veuve 

Duos des feux dévorants va se plonger vivante. 

L’officier flétrit comme il sied la coutume à laquelle se soumet 
la Veyve ; et d’ailleurs, 

L'or et les diamants, les perles, les rubis, 

Dont le pompeux éclat relève ses habits, 

Ollrande à ces autels, el Potin du bramine, 

N'entretiennent que trop la soif qui le domine : 

C’est le triomphe ici de la cupidité, 

Celui du fanatisme et de la cruauté. 

Le Général frémit : 

Et la religion consacre leur furie I 

Nous pourrions, nous Français, souffrir leur barbarie?... 

Oublions mon amour, l'humanité m'appelle. 

Mais le Grand Bramine entre, « suivi de ses bramines ». 
Superbe Européen, quels sont donc ces murmures? 

demande-t-il. Le sacrifice est presque suspendu; malgré la 
trêve, les soldats parlent de courir aux armes 1 Ils ne respectent 
pas le Grand Bramine! 

LU Gif (ftBAL 

Ah! je lez reconnais au vœu qui les enflamme! 
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LE GRAND BRAMINE 

Tu leur donnais cet ordre? 

< ' LB GÉNÉRAL 

li était dans leur âme. 

Il ordonne h l'officier d'aller calmer « les transports des 
Français » et il reste seul avec le Grand Bramine. Il l'accable 
des reproches les plus véhéments, et il lui déclare qu'il abolira 
l'horrible coutume. La Veuve ne mourra pas : 

Contre vos mœurs et toi je viens la secourir, 

Déchirer le bandeau de cette erreur stupide 
Qui force en ces climats la femme au suicide, 

Et faire dire un jour à la postérité : 

Montalban sur ces bords fonda l’humanité. 

« 

Et une discussion commence entre le Général et le Bramine. 
Le Bramine soutient toujours la nécessité de maintenir la cou- 
tume; le Général proclame qu’il faut être sensible, humain. 
Aucun des deux ne convainc l’autre. Un bramine vient avertir 
son maître que la cérémonie va commencer, et le Grand 
Bramine, en sortant, aftirme au Général que tout ce qu’il entre- 
prendra contre le sacrifico sera vain. Le Général n’est point 
intimidé. Mais l’officier français accourt : le Gouverneur a 
demandé la trêve pour que l’on puisse accomplir la cérémonie 
funèbre. Le Général s’emporte. Pour sauver la victime, on atta- 
quera la ville. Pourtant, la trêve subsiste; l’honneur défend de 
la rompre; puis, 

exterminer cette triste cité, 

Tout un peuple, est- ce là servir l’humanité? 

Le Général verra le Gouverneur : il ne peut être complice 
« du lèche bramine et de son artifice » ; il faut savoir de lui la 
vérité : 

Viens donc, et prévenant de féroces excès, 

Servons les malheureux et montrons-nous Français. 

* 

* * 

Au quatrième acte, c’est d'abord un monologue de la Veuve. 
Elle gémit sur sa triste destinée ; elle songe à celui qu’elle aime, 
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et dont le souvenir lui rend moins cruelles ses heures dernières. 
Bientôt, entre le Grand Bramine, qui vient l’exhorter à bien 
mourir. Si son mari est aux enfers, sa mort le rachètera. Qu’elle 
soit flère de son acte 1 ' 

Tandis que votre nom sur la terre vivra» 

Du pays malabare aux sommets d’Eswara, 

Dans des astres sereins vous rejoindrez ces veuves 
Qui de la foi promise ont su donner ces preuves, 

Et qui pour leurs époux n'ont pas cru dans le ciel 
Trop payer de leur mort un repos éternel. 

Bien qu'elle se soumette à la loi, la Veuve ne l’admire guère; 
elle dit au Bramine : 

Je ne fais qu'un seul vœu du fond de crt abîme, 

C'est d’être de l’honneur la dernière victime,* 

Et que l’humanité, dont il blesse les lois, 

Reprenne en ces clfmsts son empire et ses droits. 

Le Grand Bramine proteste contre de telles paroles : 

L’humanité! faiblesse» impuissance du bien, 

Des mortels corrompus chimérique lien! 

11 a confiance en la Veuve. Elle ne suivra pas les « funestes 
maximes » des Euiopéens. 

Songez en ce? moments que l’Inde vous contemple, 

Et de votre courage exige un grand exemple. 

11 sort. Seule, la Veuve se sent faiblir. Le jeune Bramine 
entre; il apporte une heureuse nouvelle : le chef des assiégeants 
a exigé du gouverneur le salut de la Veuve; elle vivra; et c’est 
l’humanité seule qui « l’inspire et l’anime ». La Veuve s’étonne 
d’une pareille générosité; le jeune Bramine ne s’abuse-t-il point? 
Fatime paraît à son tour ; le chef des assiégeants n’est pas en 
sûreté; il prend trop hautement le parti de la Veuve. Le peuple 
le menace. La Veuve ne veut pas qu’il s’expose au péril pour 
elle, quil ne connaît pas : 

Je dois le garantir d’un peuple qui l’outrage, 

De tous ces furieux détourner ie poignard» 

Fl mettre entre eux et lui mon bûcher pour rempart. 
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Le jeune Bramine tente vainement de la détourner de son 
projet : 

On ne me verre point en prolongeant ma vie 

Favoriser moi-même une aveugle furie : 

Oui, mon cœur va répondre à Ja grandeur duj/ea; 

Je vole à son secours comme il volait au mien. 

Elle sort. Fatime la suit. Le jeune Bramine attendra le 
Général, qui doit chercher à voir le grand-prêtre. Et en effet il 
paraît. Le jeuhe Bramine l’interpelle, mais le Général lui répond 
durement. Le jeune Bramine pourtant peut se faire entendre ; il 
est le frère de la veuve, un frère humain, qui veut la sauver, et 
la sauver malgré elle. Le Général demande s’il est vrai qu’elle 
est résolue à mourir? Le jeune Bramine répond qu’elle est 
attachée « à son cruel devoir » : 

Devoir d’autant plus dur à sou âme asservie 

Qu'on croit que cet hymen qui lui coûte la vie 

N'était point le lien que son cœur eût choisi. 

Le Général, toujours prompt à s’indigner, flétrit le lâche qui 
abandonne la femme aimée. 

Sans doute en d’autres lieux le ciel l’a retenu, 

dit le jeune Bramine. Mais il faut sauver la Veuve. 

Vous ôtes né sensible, et le ciel nous ordonne 

De sauver, s’il se peut, des jours qu’elle abandonne. 

Arrachons Lanassa... 

LB GÉNÉRAL 

La foudre m’a frappé I 

Quel nom ! 

LE JEUNE BRAMINE 

Quel cri, seigneur, «vous est dohc échappé? 

LS GÉNÉRAL 

Lanassa la victime! 

LE JEUNE BRAMINE 

Elle vous est connue? 

LB GÉNÉRAL 

Je veux la voir 1 

LE JEUNE BRAMINE 

Seigneur... 

LB GÉNÉRAL 

J’y vole à l'instant même ; 

Veux-tu donc que je laisse immoler ce que j’almo? 
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•} 

Le jeune Bramine ne veut pas que soient rendus vains 

par d'aveugles transports 

Les prodiges qu'un dieu fait pour nous sur ces bords» 

Puisque la trêve ne permet pas l'attaque ouverte» il faul<agir 
par ruse : 

Il est un souterrain caché dans ces muis même» 

Et par où l’on m'a dit qu'une femme autrefois 
Fut soustraite à prix d’or à la rigueur des lois; 

Il répond dans ces lieux à cette fosse ardente, 

Où doit s'ensevelir la victime innocente, 

Et par d'autres détours à la mer il conduit. 

Le Général cède aux raisons du jeune Bramine. Le Grand 
Bramine s'avance; le jeune Bramine ne veut pas être vu avec 
le Général français ; il sorl : ne faut-il pus d'ailleurs qu'il raconte 
à sa sœur les événements nouveaux? 

La scène entre le Général et le Grand Bi uni ne est courte. Le 
Général menace le Bramine des pires i eprésailles, si ta victime 
n'est pas épargnée. 

J'aurai les yeux partout; avant que tu l'immoles, 

Toi, cruel! to«s les tiens, tes autels, tes idoles, 

Je n'épargnerai rien; mon bras pour elle armé 
Sauvera tout son sexe avec elle opprimé ; 

Parmi les flots de sang q n .’on m’aura fait répandre 
Je l’enlève au travers \© rette ville en cendre; 

Et vengeant les malheurs que ta rage enfanta, 

On cherchera la place où ton temple exista. 

Et il sort. Le Grand Bramine ne comprend guère <f cet excès 
de démence et de rage )>. 

Me perdons point de temps, écartons la tempête; 

Que dis-je? l'écarter; tournons ! a sur sa tôle; 

Et par sa perte, amis, vengeons avec éclat 
Nos usages, nos lois, et ce temple, et l'État. 


Au cinquième acte, le bûcher est dressé. Fatime et le jeune 
Bramine se rencontrent. Tout est perdu. Pendant la nuit, de# 
traîtres, « corrompus par les dons du Bramine », ont incendié 
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la flotte des assiégeants; le Général a voulu la secourir; il est 
mort, et les troupes ont fui sur les quelques vaisseaux échappés 
au désastre. Le jeune Braminè est résolu à périr lui-même, 
plutôt que d'être « le ministre odieux » de la mort de sa sœur. 
Que Fatime aiUe dire h la Veuve tous les efforts qu'il fera pour 
empêcher qu'elle meure. 

Le jeune Bramine, seul un instant, gémit un peu; mais voici 
qu'entre le Grand Bramine, parmi un peuple nombreux, 11 se 
loue de ce qu'il a fait : 

Pour mieux exécuter le dessein que j'achève 

J’ai devanpé l’instant qui terminait la trêve ; 

Mais si j’étais réduit à cette extrémité, 

J’accordais la justice et la nécessités» . 

te chef des assiégeants prétendait arracher 

Une fidèle veuve aux honneurs du bûcher ; 

Brama, qui la protège et dont l’Inde est chérie, 

Raffermit la coutume en sauvant la patrie; 

Il repousse par moi d'audacieux mortels ; 

Il conserve vos murs, et venge vos autels. 

Et il ordonne au jeune Bramine d'amener la victime. Mais le 
jeune Bramine se révolte. Une fois de plus, il revendique les 
droits de l'humanité. 11 s'alliait au général européen pour sauver 
Lanassa. 

LB ORAND BHAMJNE 

Vois donc où t’a conduit une folle pitié; 

Tu livrais ton pays 1 

LP JEUNB BRAMINE 

J’en sauvais la moitié, 

La moitié la plus faible et la plus malheureuse... . 

LE GRAND BRÀM1NB 

Effroyable blasphème! outrage inconcevable! 

Brama ne tonne point sur ta tête coupable? 

LB JFUNB BPAMUfS 

Tu ne sais pas encor ce que j’osais ici, 

De quel crime à tes yeux je suis encor noirci ; 

En sauvant Lanassa je aervaip la nature ; 

La victime est ma sœur. 

LB GIUND BRAMINE 

0 comble de l’injure ! 
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LE JEUNE BRAMINE 

Sur la férocité d'un usage odieux, 

Sur d'affreux préjugés que n’aiige ouvert ses yeux! 

LK GRIND B R AMINE 

De nos lois, de nos mœurs tu te faisais le juge ; 

Tu veux sa honte! Un frère! 

LK JEUNE BRAMINE 

Un vertueux transfuge, 

Qui brûle de sortir et pour jamais d'un lieu 
Ou d’une loi de sang il fa»* le désaveu. 

Dès lors, les r véncments se précipitent La Veuve parait, 
suivie de ses parents. Elit a des hallucinations; elle n'écoute 
guère les paroles du Grand Bramino ni celles de sor frère Elle 
laisse échapper des mots imprudents : 

Quel est-il ce héros si généieux, si tendre. 

Qui ne me connaît pas et qui m'ose défendre, 

Que mes malheurs ici touchent si puissamment/ 

Les Français ont-ils tous le cœur de mon amant? 

Le Grand Bramine s’indigne La Veuve reprend tout son cou- 
rage : 

A l’aspect du bûcher dont je serai la proie 
Le désespoir m* donne une sorte de joie ; 

Mourons 

Elle monte sur le bûcher Mais, au môme instant, du bruit 
« se fait entendre » ; les troupes françaises, que guide le Général, 
envahissent le théâtre 

il général, montant sur le bûcher 

Lanassa dans la flamme 1 

LE OH AND HH AMINE 

Notie ennemi vivant! 

le général, enlevant Lanassa 

Courons’ Vivez, Madame. 

LA VEUVE 

Qui m'arrache à la mort 9 

Il GÉNÉRAL 

Idole de mon cœur! 


Lanassa ! 
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la TMjvx, jetant un en de surprise et de joie dans les bras 
du général français avant de le nommer . 

Mon ta) ban! toi, mon libérateur? 

LB GÉNÉBAL 

* 

Oui, c’est moi qui t’arrache à cette mort funeste. 

LS JBÜNB BRABINK 

C'est vous, seigneur, c'est vous, double faveur céleste! 

Vous vivez, je vous vois, grands dieux ! qui l'aurait cru? 

LB GÉNÉRAL 

Le bruit de mon trépas par mon ordre a couru. 

Les troupes françaises sont entrées par le souterrain : 

Ainsi l'obscur sentier que, dit-on, l’avarice 
Ouvrit pour dérober une femme au supplice, 

En un même dessein, ici plus notflement 

Sert mon roi, les Français, ton frère, et ton amant. 

Trop heureux sur ces bords d’employer la surprise 
Pour épargner le sang dans la place soumise! 

Le Grand Bramine ne sera point puni de mort, malgré a l'em- 
portement honteux » de sa fureur. Son crime était d'un lâche, 
mais, dit le Général, 

Mais Français je l'oublie, et vainqueur je pardonne. 

Le Grand Bramine sera banni. Lanassa, Montalban, le jeune 
Bramine expriment, en quelques vers, leur joie; et Montalban, 
s'adressant au peuple, clôt la tragédie : 

Vous, peuples, respirez sous de meilleurs auspices : 

Des faveurs de mon roi recevez pour prémices 
L’entière extinction d’un usage inhumain ; 

Louis pour l’abolir s’est servi de ma main { 

En se montrant sensible autant qu'il est né juste, 

La splendeur de son règne en devient plus auguste. 

D’autres chez les vaincus portent la cruauté, 

L'orgueil, la violence, et lui l’humlnité. 

a 

* Ht 

Ld Veuve du Malabar est une œuvre très médiocre, et qui ne 
peut plus avoir, pour nous, qu’un intérêt historique. Par les 
nombreux vers que nous avons cités, on voit que Diderot jugeait 
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& son mérite la poésie de Lemierre ; nous serions même tentés 
de l'accuser d’indulgence. Par notre analyse, on s’aperçoit que 
la tragédie est froide et brutale à la fois, que des coups de théâtre 
grossiers n’en rompent point la plate monotonie, que les per- 
sonnages en sont tout conventionnels, et qu'il n’est pas une 
minute où nous émeuvent leurs sentiments ou leurs aventures. 

Mais il est curieux de rechercher par quelles notion* Lemierre 
pouvait donner à ses contemporains l’illusion qu’il connût un 
peu l’Inde. 

Il sait quelque* noms géographiques : Malabar, Bengale, Ou- 
gly, Gange. Il n, dans les historiens grecs ou latins, appris 
quelques faits historiques : 

Recule dans Je’ temps, et vois dans 1 Inde antique 
Combien l’on a brigué ce trépas héroïque : 

Songe au (Ils <'e Porus , remets-toi sous les v«*ux 
Des veuves de Céteus le combat glorieux, 

dit le Grand Brnmii.e au jeune Bramine C’est par Diodore de 
Sicile que Lemierre a connu l’histoire des veuves de Céteus. 
C’est par Diodore de Cicilo encore qu’il a connu une des origines 
que les anciens donnaient à « la loi des bûchers » : le Grand 
Bramine en effet, dans la discussion qu’il a avec le Général, 
s’exprime ainsi : 

Quant à la loi cruelle où la veuve est soumise, 

Autant que la raison l’équité l'autorise : 

Les femmes autrefois, ne l'as-tc point appris? 

Hâtaient par le poison la mort de leurs maris. 

Et Diodore raconte, en son dix-septième livre, qu’Héphestion 
parvint chez un peuple, où la loi avait été établie que les femmes 
se brûlassent avec leurs mgris : « TsOto S’ïxupûSij tà 2oyp.a itx pi 
•coXç jiapSapotç 2ù p.tav y\r/*X%* çappâx oiç àvîAoOsav xôv i'vîpa », 

Des mœurs de l’Inde, de ses traditions, do sa philosophie, de 
sa religion Lemierre n’a que les idées les plus vagues. Par nos 
citations, on a pu apprécier certaines de ges connaissances. Il 
sait encore que des hommes, qu’on appelle fakirs et « joghis », 
pratiquent les plus rudes austérités ; 
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Ici tout est extrême ; eh! vois nos solitaires, 

Des fakirs, des joghis les tourments volontaires; 

Vois chacun d’eux dans i’Jnde à souffrir assidu ; 

L'un le corps renversé, dans les airs suspendu, 

Sur les feux d'un brasier pour épurer son âme, 

L'attiser 4® ses bras balancés dans la flamme ; 

Les autres, se servant eux-mêmes de bourreaux, 

Se plaire à déchirer tout leur corps par lambeaux; 

L'autre habiter un antre ou des déserts stériles : 

Sous un soleil brûlant plusieurs vivre immobiles; 

Celui-ci sur sa tête entretenir les feux 

Qui calcinent son front en l'honneur de nos dieux ; 

Vois sur le haut des monts le bramine en prières, 

Pour vaincre le sommeil s’arracher les paupières; 

Quelques-uns se jeter au passage des chars, 

Ecrasés sous la roue et sur la terré épars; 

Tous abréger la vie et souffrir sans murmure; 

Tous braver la douleur et dompter la nature. 

Il emploie une fois le mot caste : 

La caste dont elle est dans l’Inde est la première, 

Et met avec son nom ses destins en lumière. 

Mais il ignore ce qu’est, en réalité, une caste : les discours du 
Grand Bramine au jeune Bramine suffisent à le prouver. 

Faut-il, dans les vers qui suivent, voir une allusion à la tradi- 
tion, d'après laquelle le Gange aurait une origine céleste? 

Votre âme a déjà pris dans ces devoirs pressants 
Un courage au-dessus des révoltes des sens ; 

Elle s’élance aux cieux où, pure et sans mélange, 

Sa source fut cachée avec celle du Gange. 

Voilà, je crois, toutes les notions un peu précises que Lemierre 
a de l'Inde. Et pourtant il veut montrer qu’il no connaît pas 
seulement l'Inde; les coutumes de divers peuples ne lui sont pas 
étrangères, et il prête au Grand Bramine de singulières paroles : 

Et vous, ignorez-vous sous quel sceptre d’airain 
L’usage impérieux courbe le genre humain? 

Observez le tableau des mœurs universelles, 

Vous verrez le pouvoir des coutumes cruelles : 

L’empereur japonais descendant chez les morts 
Trouve encor des flatteurs pour mourir sur son corps ; 
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Les enfants pour périr ou vivre au choix du père 
Ailleurs sont désignés dans le sein de leur mère ; 

Le Massagète immole, el c’est par piété, 

Son pire qui languit sous la caducité; 

Le sauvage vieilli, dans sa douleur stupide, 

De son Als qu’il implore obtient un parricide ; 

Sur les bords du Niger l’homme est mis i l’encan ; 

En montant sur le trône on a vu le sultan 
Au lacet meurtrier abandonner sas frères : 

Et dans i'Euiope même, au centre des lumières, 

Au reste de la terre un honneur étranger 
De sang-froid, pour un mot, force à s'enlr'égor^r 

Lemierre s’étnit contenu’- do peu pour écrire sa tragédie. 
Certains mots qu'il emploie, certe : ns usages qu’il décrit nous 
étonnent quelque peu Avait-il même lu L’ Encyclopédie? S’il 
l’avait fait, c était avec légèreté. Aux articles lirachmanes, Bra- 
mines et Philosophie des Malabnres, qu’avait ér’-its Diderot, il eût 
trouvé des renseignements précieux ; et il eût pu s’inspirer, 
dans ses vers, do maximes morales qui y sont citées, maximes 
extraites « d’un ouvrago attribué i\ un bramine célèbre, appelé 
Barthrouherri ». 

Quant à l’aventure qui fait le sujet de la tragédie, il se peut 
que Lemierre ne luit pas toute inventée. En effet, à l’article 
Brachmanes du Dtctionnam philosophique, Voltaire raconte 
l'anecdote que voici : « M. Shernoc, négociant anglais, voyant 
un jour une de ces étonnantes victimes, jeune et aimable, qui 
descendait dans le bûcher, l’en arracha de force lorsqu’elle ullait 
y mettre le feu, et, secondé de quelques Anglais, l’enleva et 
l'épousa ». Et il ajoute : « Le peuple regarda cette action comme 
le plus horrible sacrilège ». L’article Brachmanes est de ceux du 
Dictionnaire philosophique qui parurent pour la première fois 
dans les Questions encyclopédiques, publiées par Voltaire de 
1770 à 1772. Ce n’est donc pas à Voltaire que Lemierre a em- 
prunté la donnée de sa pièce; mais l’anecdote courait peut-être, 
et Lemierre pouvait, aussi bien que Voltaire, l’avoir entendu 
raconter. 
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* 

* * 

Quelques mois après la première de La Veuve du Malabar, 
Favart donnait L'Amitié à l’épreuve. 

11 fallait que l’Inde fût à la mode pour que cet écrivain aimable 
et spirituel, léger et sentimental, songeât à faire de l’héroïne de 
sa comédie une Indoue. 

Blandfort, « officier supérieur de la marine anglaise », a 
amené à Londres une jeune Indoue, nommée Corali. Corali avait 
été confiée à Blandfort par son père, mort dans une bataille des 
Européens contre les Indous. Blandfort a fait élever Corali 
comme une jeune Anglaise; elle lit les moralistes et elle chante 
à ravir. Blandfort a dû quitter pour quelque temps l’Angleterre; 
mais, en partant, il a chargé son plus fidèle ami, Nelson, de 
veiller sur Corali que, dès son retour, il compte épouser. Nelson 
s’éprend de Corali; il ne peut se guérir d’un amour qu’il juge 
coupable; il s'éloignera de Corali. Corali s’est éprise de Nelson; 
elle fuira un pays où l'on n’est pas libre de suivre son penchant. 
Au moment où tout semble désespéré, Blandfort revient; il 
veut d’abord presser son mariage avec Corali. Corali et Nelson 
se décident à suivre le devoir : pour être fidèles à l'amitié, ils 
renonceront à l’amour. Mais, au moment de signer le contrat 
de son mariage avec Blandfort, Corali s’évanouit; Blandfort 
apprend tout, et, noblement, il unit les deux amants. 

On voit, par cette analyse, que Corali eût pu naître dans tout 
autre lieu aussi bien que dans l'Indè. D’ailleurs, si Favart ne 
nous avertissait pas, nous ne devinerions jamais de quel pays elle 
vient. Certes, Favart lui prête une vivacité; une franchise, une 
brusquerie que n’ont point toutes les jeunes filles; mais elle eût 
pu fort bien, avec toute sa franchise et toute sa brusquerie, être 
parenté du Huron de Voltaire. Était-il même nécessaire qu’elle 
arrivât. de régions lointaines? La Française Roxelane, qui bou- 
leversa l’empire de Soliman, n’est point sans ressemblance avec 
elle. Si Corali est Indoue, c’est, je crois, que Favart voulut donner 
& sa comédie un sûr d’actualité. 
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Du reste, il ne semble pas s'être donné grand mal pour con- 
naître les moeurs cWInde. Corali elle-même n’y fait guère qu’une 
allusion; et voici, alors, comment elle parle : 

«r 

Un père épouse-t-ii sa fille? 

Le mien, en bon chef de famille, 

Au lieu de m'imposer des lois, 

Eût consulté mon cœur, de peur de se méprendre* 

Il eût dit à l’amant dont j’aurais fait le choix : , 

Ma fille t'aime; sois mon gendre, 

Kt nous serons heureux tous trois. 

Qu’importait à Favart la constitution de la famille dans l'Inde? 

* 

La Veuve du Malabar ni L’Amitié à l’épreu >e i.’eurent grand 
succès dans leur nouveauté. 

En 1780, Lemierrr obtint qu’on reprît La Veuve du Malabar. 
En 1770, le bûcher du cinquième acte était, paraît-il. ridicule- 
ment. petit, et il n’en .-.orlait que quelques flammes. En 1780, il 
fut très grand, et les flammes étaient imposantes. On voulut 
voir le bûcher et l’on se résigna à écouter les pompeuses plati- 
tudes de Lemierre. Grâce à la mise en scène du dernier acte, La 
Veuve du Malabar eut alors de nombreuses représentations. 

L’Amitié à ï épreuve fut reprise en 1 786. Favart avait remanié 
toute sa pièce. Grétry dit, dans ses Essais sur la musique : « Je 
suggérai à l’auteur du poème d’ajouter un rôle comique, qui 
jetterait de la variété dans son sujet ». Favart n’ajouta pas seu- 
lement le rôle.comique, celui d’un nègre, ancien serviteur de la 
famille de Corali, et qui répond au nom d'Arailcar; il donna 
encore un frèré à Corali, un frère nommé Timur, qui, lui, a con- 
tinué à vivre dans l’Inde, où il a « servi sous Hyder-Ali ». 
Timur parle de l’Inde : 

Dans nos heureux climats l’astre du jour se lève ; 

Nous jouissons de ses premiers regards 
Jusqu’au moment oh sa course s'achète. 

C’est là qu’on toit de tontes parts 
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Les fleurs, les fruits, l'ombrage, la verdure.: 

C’est Je trône de la nature, , 

Où règne yu printemps éternel. 

Les notions de Favart restaient' assez vagues, on le voit. La 
eomédie, qn liep de deux aetes, et» avait trois; Grétry Rivait 
composé des Jtnorcpaux nouvoaux, et le succès fut meilleur 
qu’en 1770. ' 

C’est tfitisi.qn'à la fin du xvni» siècle, deux auteurs, qui ne se 
' ressemblaient guère, mirent, eil France, des Indous sur la scène. 

A.-^rdipqnd Hebold. 



La métatèse en pâli. 


Ce que Ton désigne par le" moi pdii est constitué, comme 
chacun sait, par des documents qui ne sont pas de même date 
et proviennent de. régions très diverses. Ce p'a$t donc en aucune 
façdn une langue une , et Tonifie saurait êtrê surpris lorsque 
Ton constate qu'il n'i a pour ainsi dire pas un groupe de con- 
sonnes qui i apparaisse avec un traitement unique. La tendance 
générale qui domine le traitement des groupes de consommes, 
c'est Tassimilatipn ; mais Cütte assimilation ne se fait pas tou- 
jours de la même manière, parfois elle ne se fait pas du tout, et 
fréquemment elle est remplacée par une métatèse. 

Certes si Ton voulait aborder une étude générale du fénornène 
de Ta métatèse en commençant par le pâli, on aboutirait forcé- 
ment, vu l'aspect bigarré de la fonétique pâlie, à cette conclu- 
sion que la métatèse est un frflkunène éminemment sporadique 
et capricieux. Mais les études partielles que nous avons publiées 
antérieurement sur la métatèse dans des parlera nettement 
définis et relativement uns 1 , ont démontré que la métatèse est 
un fénornène régulier, et nous permettent d'aborder en toute 
sécurité le dédale des variations fonétiques du pâli. Quand nous 
trouverons qu'un même groupe de fonèmes, placé dans les 
mêmes conditions et souvent dans le même mot, est traité de 
manières diverses, nous saurons que nous sommes en présence 

4 1 

1 . La métathèse dan» le parler de Bagnères-de-Luchon ( MSL XIII, 

p 73 g qq.) • La métatèsq eû breton armoricain (Mélanges d’Arbois deJubain - 

m&e) ; — La métatbèse de AE eu breton armoricain (MSI» XVI, p. 180 aqq.) $ 

U métatèse à Héchâtét [Mélanges Chêbameau) ; ~ La métatèse eu ar- 
ménien [Mélanges de Saussure); — Une loi fonétique générale (Mélanges 
L. Havel). 

‘ S 
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de différences dialectales, et que même traitement veut dire 
même dialecte ou plus exactement même traînée d’isoglosses. 

Le fonème qui est le plus susceptible d’être transposé en pâli, 
c’est 1 ’h, et, à ne considérèr les faits que superficiellement, on 
pourrait résumer la métatèse en pâli en disant : Toutes les fois 
que le pâli a eu un h devant une consonne, il Ta fait passer 
après. Mais dès qu’on veut examiner de près cette métatèse, la 
question devient fort complexe et délicate. 

Les h que Ton rencontre en pâli n’ont pas tous la même ori- 
gine et n’avaient vraisemblablement pas tous la même pronon- 
ciation. On dit d’ordinaire que Y h est une spirante qui n’a pas 
de point d’articulation ; c’est inexact. Il i a des h postérieurs ou 

4P 

gutturaux, des h vélaires, des h moyens, des h antérieurs ou 
palataux. La différence est produite par le resserrement plus ou 
moins considérable des cavités buccales et la position de la 
langue. Il i a des raisons de croire que les h pâlis étaient pour 
la plupart antérieurs; on trouvera ces raisons plus loin. D’autre 
part il existe des h sonores et des h sourds; et Ton sait par les 
grammairiens et par divers autres indices que les h pâlis, 
comme les h sanskrits, étaient d'ordinaire sonores. C’était le 
cas sans doute pour leè h provenant d’anciennes occlusives 
sonores, ou se trouvant en contact avec des consonnes sonores; 
mais il n’est pas vraisemblable qu’il en ait été de même pour 
les h en contact avec des consonnes sourdes. 

11 i a donc lieu de distinguer différents cas. 

Les anciennes occlusives sonores intervocaliques sont géné- 
ralement devenues h en pâli : 

pahuto « nombreux » = sk. prabhuto *. 

, sâhu « bon » = sk. sâdhuh. 

lahu « léger » = sk. laghuh. 

Il est vraisemblable que toutes les occlusives aspirées ont 
abouti au même h et que cet h était moyen ou antérieur, c’est- 

1. Les mois sanskrits sont cités sous Ja forme qui répond à la lorme pâlie, 
et non sont la forme employée à la pause. 
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à-dire qu’il a pris sa place d’articulation à peu près au milieu 
entre les deux points d’articulation extrêmes des fonèmes qui 
l'avaient engendré, points occupés par le gh d’une part et le bh 
de l’autre. 

Les occlusives sonores aspirées placées en fin de sillabe de- 
vant une sonante ont abouti d’ordinaire au même produit h: 
mais le pâli ne l’a pas maintenu en fin de sillabe et l’a fait 
passer après la sonante : 

tuyhafn « à toi » = sk. tubhyam. 

muyhati « il est embarrassé » — sk. muhyati, cf. sk. mogha r 

nayhati « il lie » = sk. nahyati, cf. sk. naddhafi. 

jivhâ « langue » = sk. jihvâ, cf. zd hisva. 

désin. 2" pers. plur. moy. -vhe = sk -dhve. 

avhâ « nom » ~§k. âfiviî. 

gimhâii « il saisit » — sk. grhnüli, grbhnïiti, 

-anho « jour » — sk. akna, cf. zd azan-. 
cinhain « signe '> = sk. cihnam. 
jimho « oblique » = sk. jihmo. 

rahado « pièce d’eau » = sk. hrado. (Epentèso naturellement 
postérieure à la métàtèse.) 

Quand Y h pâli ne représente pas une ancienne occlusive 
sonore, il remonte d’ordinaire à une sifflante. 

La sifflante pâlie * correspond aux trois spirantes sanskrites 
s, ç et s : 

mâso « mois » =sk. maso , 
dasa « dix » = sk. daça. 
puriso « mâle » =sk. puru$o. 

Cette triple correspondance rend vraisemblable que l’« pâli 
avait un mode d'articulation intermédiaire entre celui de IV 
purement dental, notre s français, et celui de la sifflante pala- 
tale ç, qui dès avant le sanskrit, dès l’indo-européen, a toujours 
été un fonème palatal. C’est-à-dire que IV pâli devait se pronon- 
cer avec la pointe de la langue appuyée contre les alvéoles des 
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incisives inférieures comme en français, mais la partie dorso- 
antérienre de la langue rapprochée autant que possible des 
alvéoles des incisives supérieures. Donc & peu près la pronon- 
ciation de l’s portugais actuel. Cette ipothèse est appuyée par la 
prononciation de la sifflante dentale dans la plupart des langues 
parlées aujourdui sur les domaines occupés autrefois par le 
pâli. Elle l’est en outre par les faits suivants. 

Sk. kf, et ts sont souvent représentés en pâli par cch : 

acchi « œil » = sk. a ksi. 
paccho « aile » = sk. pak$o. 
maccharo « envieux » = sk. matsaro. 
kucchâ « blâme » = sk. kulsâ. 
samvaccharo « année » = sk. samvaisaro. 
ucchaiigo « anche » = sk. utsango. 
vacchako « veau » = sk. vatsako. 
accharâ « ninfe céleste »=sk. apsarâ(h). 
châto « affamé » = sk. psâto. 

Pour bien comprendre cette évolution il est nécessaire de 
connaître le mécanisme de l'assimilation consonantique en 
pâli. Quand les deux consonnes sont de môme nature, deux 
occlusives, deux nasales, l’assimilation est complète et régres- 
sive : 

saddo « bruit » = sk. çabdo. 

satthi « cuisse » = sk. sakthi. 

ninnam « dépression du sol » = sk. nimnam. 

jammam « naissance », cf. sk. janma. 

Quand les deux consonnes ne sont pas dé même nature l’as- 
similation a lieu d'ordinaire avec celle des deux qui est le plus 
fermée ; elle est donc indifféremment régressive ou progressive, 
et elle est souvent réciproque, c’est-à-dire que le groupe résul- 
tant, au lieu de reproduire deux fois l’une des consonnes primi- 
tives, est constitué par deux consonnes qui ne sont ni l’une ni 
l’autre des deux primitives, mais doivent quelque chose à toutes 
deux, soit comme mode soit comme point d’articulation. 
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Ainsi rs on *r abrutissent à ss : 

t ’asso « pluie » = sk. varso. 
assit « larme » — sk. açru. 

De même r -f occlusive ou occlusive +r donnent généralement 
double occlusive : 

sappo « serpent » = sk. sarpo 
maggo « chemin » =sk. mârgo. 
aggo « sommet », cf. sk. agram. 
gattam « membre » — sk. gâtram. 

De même encore s + occlusive ou occlusive + s donnent quel- 
quefois double occlusive : 

atto « jeté » — sk. asto. 
ikko « c ars » = sk. pkso. 

Mais ny, ty, dy deviennent M, cc, jj : 

aîiîio « autre »=sk. anyo. 
sacco « vrai » = sk. satyo. 
najjâ « par la rivière » =sk. nadya. 

D'une manière analogue, à kt sanskrit correspond parfois cc, à 
l’initiale c : 

cullo « petit », cf. sk. k$udro et ksullo. 

Dans ces derniers exemples l’assimilation est réciproque, 
l’une des deux consonnes ayant fourni essentiellement le mode 
d’articulation et l’autre la place, ou, si l’on préfère, il i a eu 
combinaison des deux consonnes primitives. Le cas de ks,ps, ts 
devenant cch est le même. Le produit de ks ne prouve rien, car 
les deux éléments en se combinant ont pu tout naturellement 
aboutir & un fonème ayant un point d’articulation intermédiaire 
entre celui des deux sons qui lui ont donné naissance. Mais 
l’occlusion de p$, ts n'a pu être ramenée en arrière à la partie 
antérieure du palais que si l’articulation de l’s demandait déjà 
que la langue fût rapprochée de cette partie. Au surplus i] est 
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singulièrement frappant que le produit ordinaire de /es, ps, foest 
le môme que celui de ty, à l’aspiration près ; cette aspiration 
représente l'élément spirant de l’s. 

Les grammairiens nous apprennent qu’en sanskrit on pronon- 
çait dialectalement sourde aspirée + sifflante au lieu de soin de 
4- sifflante : khslram au lieu de kfiram, vathsaft au lieu de mtsah, 
aphsarâh au lieu de apsarâh. Le développement d’une aspiration 
entre une occlusive sourde et une sifflante n’eet nullement sur- 
prenant, et on le connaît dans d’autres domaines, en grec par 
exemple ; mais rien dans la fonétique du pâli n’indique qu’il se 
soit produit dans cette langue. En tout cas il faut écarter abso- 
lument pour cch pâli provenant ,de ks, ps, ts l’explication 
donnée par Pischel pour le cch de même provenance dans 
certains prâkrits. D’après lui ( Grundriss . d. indo-ar. phil., I, 8, 
§§ 211 sqq., 316 sqq.) il se serait développé un h entre l’occlu- 
sive et la sifflante, puis cet h aurait passé après l’s par métatèse, 
le groupe sh serait devenu ch, et enfin l’occlusive se serait assi 
miléeà ce ch, d’où cch. Il ressort clairement des faits rapportés 
plus aut que sh serait devenu en pâli ss et que 17/ du groupe pâli 
cch sort de la spirante s. D’ailleurs si ch sortait de sh, on ne 
s'expliquerait pas l’existence de formes ayant c sans h, comme 
cullo. En fait toute continue est susceptible de se dissocier à l’oc- 
casion en deux éléments qui tendent à devenir l’un une occlusive 
et l’autre une spirante amorfe; seulement, au début de la trans- 
formation, ces deux éléments ne sont pas consécutifs comme les 
hs ou sh supposés par Pischel, ils sont superposés; il en résulte 
que dans la suite de l’évolution l’un des deux éléments disparaît 
très souvent en s’amuissant. Dans une zone linguistique où le 
souffle amorfe s’amuit on a îAÆo=:sk. p/eso par assimilation 
pure et simple, ou bien on a CM//o=sk. ksullo par combinaison 
de l’occlusive k avec l’élément subsistant de la spirante ; dans 
une zone où aucun des éléments ne disparaît on a la même 
combinaison suivie d’un souffle sourd, h, représentant l’élément 
spirant amorfe, qui, n’ayant pas pu rester superposé à l’autre 
élément est obligé de le suivre pour subsister ; chuddho, cf. sk. 
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kfudro. C’est ce dernier cas qui est le plus fréquent en pâli. 

Rien n'est plus commun, soit dans les langues anciennes soit 
dans les langues modernes, que le changement de s en A après 
voyelle; il suffit pour qu'il se produise que l’ouverture buccale 
augmente légèrement; l’élément à tendance occlusive est par 
le fait éliminé. Le contraire, c’est-à-dire la consolidation de ce 
dernier élément et l’amuissement de l'élément spirant, est 
beaucoup plus rare : attu — sk. a*to. Après consonne, c’est la 
réduction de IV à un seul élément qui est plu-' rare; je ne fon 
nais pas de cas dans cette position où l’s soit devenu un simple 
h, et actuellement en pâli il apparaît après occlusive avec ses 
deux éléments dissociés, le premier s’étant combiné avec l'oc- 
clusive qui se double. 

Le traitement de IV après consonne n’est pas sans analogie 
avec celui de IV. Dans beaucoup de langues ii se réduit après 
consonne, quel que soit son point d articulation, à un seul 
vibrement. Si 1« i approchement de la langue nécessaire pour 
ce vibrement arrive jusqu’au contact, il i a occlusion; c’est le 
cas ordinaire en pâli : rat fi « nuit » — sk. rïitri , sappaiiîio « sage » 
— sk. saprajno, etc.; si le rapprochement de la langue n’est 
pas suffisant pour permettre au vibrement d’avoir lieu, il ne se 
produit qu'un souffle qui tend en général à s’amuïr (c’est le cas 
de presque toutes les disparitions dV par dissimilation), mais 
qui peut subsister en tant que souffle (il en est ainsi par exemple 
en cochinchinois, cf. MSL, XVI, p. 77, dernière ligne); quel- 
quefois les deux éléments de IV subsistent dissociés, le premier 
s’assimilant à la consonne précédente qui se redouble, et le 
second venant après comme aspiration : chuddho « petit », cf. sk. 
kmdro, khiddîï « jeu » = sk. krïdâ, allha « ici »=sk. atra, satthn 
« ennemi » = sk. çatruh. (cf. Pischel, ibid., § 293, où l’auteur 
élimine par des- explications particulières un certain nombre 
d’exemples analogues dans les prâkrits, mais sans empêcher 
ceux-ci de subsister). 

LV implosif devant nasale devient régulièrement h en pâli, 
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mais le groupe qui en résulte ne subsiste pas tel quel; il subit 
une métatèse qui le transforme en nh, îih, nh, mh, ces nouveaux 
groupes étant absolument comparables aux occlusives sonores 
aspirées, puisqu'ils ne font pas position : 

nhSnamv, bain » = sk. sniïnam. 
nahâru « tendon » = sk. snâyu. 
pafiho « question » = sk. praçno. 
ui),ho « chaud » = sk. uçno. 
unhiso « diadème » = sk. usnïso. 
t anh ü « convoitise » = sk. tj-mâ. 
junhâ « clair de lune » = sk. jyotsnâ. 
kanho « noir » = sk. krsno. 

-mhi, désinence de locatif, =sk. -smin. 
amhi « je suis » = sk. asmi. 
mihitath « sourire » =sk. smitam. 
semharh « flegme », cf. sk. çlesma. 
gimho « été » = sk. grlsmo. 
amhamayo « de pierre »=sk. açmamayo. 

Devant une occlusive sourde l’s ne devient pas une simple 
aspiration, mais s’assimile h l’occlusive tout en gardant son 
élément spirant sous forme d’aspiration, c’est-à-dire que l’a 
devient une occlusive aspirée du même ordre que l’occlusive 
qui suit. Ainsi *sc = sk. ç c dévient *chc ; mais comme occlusive 
aspirée + occlusive est un groupe impossible en pâli tandis que 
occlusive + occlusive aspirée i est très fréquent, l'aspiration 
passe instantanément après la seconde occlusive, d’où cch : 

acchariyo « merveilleux » =sk. Sçcaryo. 
nicchayo « certitude » = sk- niçcayo. 
pacchâ « en arrière » = sk. paçcâ. 

Ce fénomène est parallèle à celui qui a transformé ks, ps, ts 
en cch, avec cette différence que le point d’occlusion n'a pas été 
déplaoé, parce que le fonème assimilé précédait le fonème assi- 
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milant. Salon l'explication ordinaire *$c serait devenu *hc , puis 
ce dernier cch ; mais on ne peut pas séparer du traitement de 
*$c celui de sk , sp , st\ si Y s s'était réduit à une simple aspiration 
devant occlusive comme devant nasale, ces derniers seraient 
devenus kh, ph, th et non pas kkh f pph f tth T Le dédoublement 
de l'occlusive est significatif : 

nikkho « collier » = sk. nisko. 

khandho « épaule » = sk. skandho. 

puppham « fleur » = sk. puspam . 

phandano « palpitant >: ~sk. spandano . 

phasso « contact » = sk. sparço. 

aithi « il esl » = sk. asti. 

hatlho x main )> — $k. hasto . 

atthd « uit », cf. véd. asfâ. 

thanito « grondement »rzsk. s tanito. 

thl « femme » = sk. s tri. 

Il résulte de là d'une manière presque évidente quejorsqu'on 
trouve en pâli kkh , ( pph ), tth correspondant à sk. ks, ( ps), ts , 
c'est qu'il s'est produit d'abord une métatèse transformant ces 
groupes on *sk , (*sp), *$t; car si Y s était resté à sa place après 
l'occlusive le produit ptfli n aurait guère pu être que cch : 

rukkho « arbre )) = sk. vpkso. 
akkhi « œil » = sk. a fai. 
cakkhn « œil »n:sk. cafauh . 
pakkho « aile » = sk. pakso . 
hhikkhu « moine » = sk. bhiksuh. 
khuddo n petit » rzsk. faudra, 
khipati « il jette » zr sk. faipati. 
tharu « poignée d'épée »=sk. tsaruh . 

Une autre explication n'est pas impossible : Ta après consonne 
n'aurait pas subi de métatèse, il se serait dissocié et son premier 
élément se serait assimilé à la consonne purement et simplè- 
ment, sans déplacer le point d'articulation de cette dernière. 
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Cette explication n’est pas absolument inadmissible puisqu’on 
trouve ikko, et que l’on peut être tenté de dire qu’il i a la même 
différence entre ikko et akkhi qu’entre l’initiale de cullo et celle 
de chuddho, perte de l’élément spirant. Mais n’est-ce pas là se 
laisser prendre à une apparence toute extérieure, et n'est-il pas 
infiniment vraisemblable que ikko ne repose pas directement 
sur *iksas mais remonte lui-même à une forme métatésée *iskas 
et se trouve être par conséquent le pendant exact de alto = sk. 
asto ? Il ne faut pas oublier que lorsqu'on est en présence de 
deux possibilités fonétiques on doit avant tout se laisser guider 
par les tendances générales de la langue; or on vient de voir 
que l’ensemble de la fonétique du pâli ou plutôt des pâlis con- 
duit naturellement à supposer la métatèse de s pour expliquer 
akkhi et même ikko. Ajoutons que cette supposition est confirmée 
par certains prâkrits où la métatèse de cons. + se n s + cons. 
existe telle quelle ( Pischel , ibirt., § 324). 

ToutesJes métateses que nous venons de considérer reposent 
sur le même principe, celui de la constitution des sillabes con- 
formément à l’état fonique général de la langue. Ainsi *chc, 
*khk, *php, *tht deviennent ce h, kkh, pph, tth, parce que le 
pâli ne supporte pas plus que le sanskrit une occlusive aspirée 
devant une autre occlusive. Ce fénomène n’est d’ailleurs pas 
limité aux langues de l’Inde et tient à des causes fisiologiques 
connues. 

D’autre part le pâli, au contraire du sanskrit, ne tolère pas un 
h implosif devant sonante. La raison n’en est pas évidente. Les 
renseignements, rapportés plus aut, que nous possédons sur la 
prononciation de Y h pâli, ne sont pas négligeables; mais ils ne 
diffèrent pas suffisamment de ce que nous savons de la pronon- 
ciation de Y h sanskrit, pour nous permettre de délerminer 
nettement les motifs de cette aversion du pâli pour un h 
implosif ; à cette aversion est sans doute étroitement unie la 
faculté que possède le pâli de faire des nasales aspirées ; mais 
rapprocher ces faits n’est pas les expliquer. Ce qui est certain, 
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c’est que les sillabes sont plus nettement constituées après la 
métatèse qu’avant. 

La métatèse qui transforme occlusive -f* s ens occlusive, la 
même qui en français dialectal change luxe en Imque , aboutit 
aussi à une coupe de sillabes plus nette, la seconde sillabe com- 
mençant franchement par une occlusive au lieu de la faible 
explosion d’une implosive. 

Le même fénomène semble se présenter dans bundo « racine 
d’arbre », bondi « tronc », comparés à sk. bt*dhno\ mais ' % es 
formes ne se correspondent pas exactement puisque le pâli n’a 
pas trace d’aspiration. D’autre part cette métatèse serait isolée 
en pâli, et la seule forme que l’on soit en droit d’attendre corres- 
pondant à budhno serait *buddho; cf. viyyko « obstacle » = sk. 
vighno . Il faut se rappeler que des formes avec - d et même avec 
apparaissent aussi da.is d’autres langues : gr. 7rjv$aÇ, ags. 
botm, v. norr. botn , etc. 

L’aversion du pâli, notée plus aut, pour un h irnplosif, n’est 
naturellement pas contredite par l’existence de brabrna « piété » 
et ses dérivés; ce sont des formes savantes, comme le montre 
en outre leur groupe initial; elles ont été conservées par la tra- 
dition religieuse. A parties mots savants les différences de trai- 
tements qui apparaissent en pâli ne peuvent être attribuées qu’à 
des différences dialectales. C’est le cas pour ukkhi « œil » en 
face de acchi, pour ikko en face de pakkho , pour alto en face de 
atthi, pour cullo en face de chuddho , pour satthu en face de 
rattî, pour leyyo « qui doit être léché » = sk. lehyo en face de 
luyharh f pour addfn T « chemin » = sk. adhvd en face de -vhe~ 
sk. - dhve , pour yabbbaram « caverne »~sk. qahvaram en face 
de jivha, pour nahànain et sindnam « bain » en face de nhnnam 
(forme des mss. siamois et birmans), pour rasmi et ramsi 
« rayon » =sk. raçmify en face de amhi (ramsi est le traitement 
de certains prftkrits, cf. Pischel, ibid § 313, maift ne fait pas 
supposer qu’en pâli soit devenu - ms - avant de passer à 

la fonétique pâlie n’indique en rien, bien au contraire, une 
métatèse de ~$m- en - ms -, et d’autre part la métatèse correspou- 
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dante de • m - en -ns- n’est pas attestée mâme en prâkrit), pour 
rasso « court » = sk, hrasvo en face de rahado, etc. 

Des métatèses d’une autre nature nous sont fournies par le 
groupe -ry-. Outre l’assimilation, comme dans ayyo « chef, 
prêtre » = sk. âryo, kayyo « qui doit être fait » = sk. kâryo, 
pallanko « lit de repos » = sk. palyaAko, ce groupe présente 
trois traitements différents : 

1° Métatèse du groupe, le y passant avant l’r et venant se 
contracter avec la voyelle précédente, ce qui prouve que cette 
métatèse est antérieure à celle du groupe -hy- examinée plus 
aut : « 

acchero « merveilleux » = *acchayro = sk. âçcaryo. 
isserarh « domination » = *issayram, cf. sk. aiçvaryam. 

Cette métatèse n’est d’ailleurs pas de même nature que celle 
de -hy-. Elle est tout-à-fait comparable à celle qui a transformé 
-gr. *[xop y a. en i*oïpa, lat. glôria en fr. gloire ; le y a mouillé IV et, 
au lieu de passer par dessus, a passé à travers pour venir se 
fixer devant (cf. Mélanges Chabaneav, p. 520, où l’on voit de 
même un fonème passer à travers un autre et faire corps avec 
lui avant de se fixer devant). Cette fixation en avant est due à 
l'aversion du pâli tant pour un groupe consonantique au début 
d’une sillabe que pour la coupe des sillabes entre deux con- 
sonnes de nature différente, aversion qui est bien marquée par 
tout l'ensemble de la fonétique pâlie. 

2° Ailleurs le groupe est éliminé par épentèse comme dans 
kariyo — sk. kâryo, ariyo « vénérable » = sk. âryo, bhariyâ 
« épouse » = sk. bhâryâ. Cette épentèse est récente, comme le 
montre l’abrègement de la voyelle précédant le groupe. On ne 
saurait donc rapprocher véd. âr(i)yafi, etc. 

3° Ailleurs enfin notre groupe -ry- est représenté par -yir- : 
kayiro, ayirassa (génitif). Pour rendre compte de ce produit, 
deux explications se présentent entre lesquelles il est bien dif- 
ficile de choisir. Ou bien -arya- est devenu *-ayra- .(comme 
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sous 1°), puis par épentèse -ayira-, dans des régio'ns autres que 
celles où par *-ayra- il aboutit à -era- ; ou bien - arya - est devenu 
-ariya- (comme sous 2°), puis par métatèse des éléments conso- 
nantiques r et y, -ayira-. Sans doute la fase -ariya- présente 
tous les caractères de stabilité désirables, et c’est ce qui explique 
qu’elle subsiste telle quelle dans les dialectes visés sous 2°; 
mais ce n’est pas une raison pour que dans d’autres dialectes 
elle échappe à une métatèse déterminée par la tendance géné- 
rale qu’cnt les éléments consonantiques (ici le y) à se placer 
devant les voyelles ayant même point d’ariiculation qu’elles. 

Outre ces catégories de métatèses le pâli présente, comme 
toutes les langues, quelques cas isolés. Ici la transposition est 
due en général pour chaque mot à une cause individuelle, in- 
fluence d’un mot de forme similaire, emprunt à un parler où la 
métatèse à expliquer se fait régulièrement, etc. Le détail de ces 
menus faits est souvent fort difficile à préciser dans une langue 
vivante; lorsqu’il s’agit d’une langue morte, et surtout d’une 
langue aussi mélangée que le pâli, le plus sage est d’ordinaire 
de se borner à citer les faits, considérant qu’un essai d’explica- 
tion resterait le plus souvent une ipotèse en l’air, parce que 
notre documentation sur l’ialcire de tel ou tel mot isolé est 
presque toujours nulle ou insuffisante. 

Le pâli fournit quelques exemples dans lesquels la métatèse 
repose peut-être en partie sur le principe qui tend à placer les 
fonèmes dans l’ordre expiratoire. Ainsi viya « comme r>=*yiva 
= iva ; le » pâli, qui se prononçait,' au moins anciennement, 
comme le w anglais, était une vélaire et avait par conséquent 
son point d’articulation plus près de la gorge que la palatale y; 
la transposition a pu être favorisée par l’existence de la forme 
va. La même disposition des fonèmes dans l’ordre expiratoire 
apparaît dans upâhanâ « chaussure » —*upâmhâ, cf. sk. upânah- 
(nomin. upânat ); dans makaso « moustique » = sk. maçako ; 
mais il ne faut pas oublier combien ce mot eat obscur, ni que le 
sanskrit possède makfo « mouche ». 



M. GRAMMONT 


. Pârupati « il vêt », en face de pâpurati = sk. prdvarati, a 
sans doute subi l'influence de pari « autour », aboutissant ainsi 
à un vocable qui évoquait dans l'esprit du sujet parlant l'idée 
de « mettre autour ». 

Mais que dire de kaneru a éléfant », qui existe aussi en prâ- 
krit, en face de karenu = sk. karenuh ; de gadrabho « âne », 
dont la forme choque en pâli, ~sk. gardabho\ de gharo « mai- 
son » (aussi en prâkrit) = sk. grho ; de vehdsayo « air, ciel » en 
face de vihâyaso =z sk. vihâyaso ? Vehdsayo n'est-il pas un dérivé 
pâli de vehdso ? 

Il ressort de cette étude que le pâli, à part quelques mots 

« 

isolés et obscurs, présente, comme la plupart des langues, de 
grandes catégories de métatèses parfaitement régulières. Elles 
dépendent toutes dans cette langue du principe de la constitution 
des sillabes. 


Maurice Gràmmont. 



Sanskrit védique ap&çthâ,-h. 


Dans les stances 4 et 5 de l'hymne vt du livre IV e de l’Atharva- 
veda(:=Bergaigne-Henry, Manuel p. 145 : Conjuration contre 
le poison des flèches) sont énumérés plusieurs termes techniques 
désignant des parties de la lîèehe : 

y as ta âsyat pàhcanyurir vahrâc cid âdhi dhdnvanah 
apasfcambhâsya çalyân nir avocam ahdm visdm || 4 1| 
çalyâd visdm nir avocam prânjamd uid par n ad h 
apâsthâc chpïgât külmaldu nir avocam ahdm visdm || 5 11 . 

Whitney-Lanraan (Atharva-veda samhith , i re partie [1905], 
p. 153) traduisenl : « 4. lie of fivc fingers thaï hurled at thee 
from some crooked boto , — [rom the tip (çalya) of the apaskam- 
bhâ hâve I exorcised (nir-vac) the poison . — 5. from the tip 
hâve l exorcised the /toison, from the anointing and from the 
feather-socket ; from the barb ^apTiçtha), the horn, the neck hâve I 
exorcised the poison ». 

Le mot apaskambhd- est avec çfnga- le seul sur la significa- 
tion duquel se soient élevées ^les discussions, mais malgré la 
note de Whitney-Lanman à la stance 4, il convient sans doute 
d’adopter pour lui le sens ( Hefestigung ) indiqué déjà par le 
Dictionnaire de Saint-Pétersbourg et recommandé par Bergaigne- 
Henry (p. 188). Ces auteurs expliquent : « la partie de la flèche 
où la pointe est maintenue , unie au fût ; l r extrémité antérieure de 
la flèche ». On traduira donc : (c’est le sorcier qui s’adresse à la 
flèche empoisonnée) : « 4 . Quel que soit l’être (mâle) à cinq doigts 
qui t’a lancée de son arc recourbé, j’éloigne par mon incanta- 
tion (c’est chose faite : en sanskrit il y a l’aoriste) tout poison 
de la pointe ( çalyd ) de ton apaskambhd . 5. De ta pointe j’éloigne 
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par mon incantation (aor.) tout poison ; de ton m&stic et de teé 
plumes, de tes barbes, de ta corne et de ton kùlmala, j’éloigne 
(aor.) le poison par mon incantation ». — Le mot kûlmala- n. 
est « la hampe, le fût de la flèche » ( Manuel , p. 217). Il ne se con- 
fond pas, non plus qu’aucun des autres mots, avec le classique 
punk/tch également neutre, qui est ainsi défini par Bôhtlingk- 
Roth : « Der unterste, mit der Sehne in Berührung kommende 
Teil des Pfeiles, in dem der Schaft und die Federn stecken ». Le 
mot se trouve p. ex. : Râmâyana ( Ayodhyâkânde . Prathamo 
’dhyâyah, v. 20 dans le composé supunkha-) ; 

tatah supunkham niçitam çaram samdhâya kârmuke 

asonin çabde çaram ksipram-aspj am daivamohitah. 

« Alors ayant placé sur mon arc une flèche bien aiguisée et 
munie d’un bon punkha , je lançai rapidement cette flèche dans 
la direction du bruit (que j’avais entendu), car j’étais affolé 
(aveuglé) par le destin ». 

L’étymologie de apaskambhd- est évidente {dp a skambh ) et 
celle de çinga- n. l’est également. C'est le mot bien connu qui veut 
dire « corne »'. 

Du reste, comme pour le premier mot, le sens est quelque peu 
incertain. Bergaigne-Henry traduisent avec doute (p. pointe 
de flèche, mais Whitney-Lanman, après les avoir suivis, ajoutent 
en note : « between the « bar b » and the « horn » there is probably 
no important différence ». Au coiÿraire, le sens du mot apSfthâ - 
est très bien établi, et tout le monde enseigne qu’il signifie litté- 
ralement « le croc en retour » et qu’il désigne « les barbes de la 
pointe d’une flèche ». En revanche, l'étymologie donnée par les 
grammairiens indigènes et adopté jusqu’ici par les savants euro- 
péens ( dpa â sthâ) n’est pas du tout satisfaisante au point de vue 
phonétique (Pràt., i i, 95 cité par Whitney-Lanman qui rappellent 
en même temps les mots du commentaire : apakpstâvasthâd 

1. En arabe une certaine partie de la flèche est également appelée qirn 
« corne ». 
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elatsamjfïâdvisopëdânât, ce qui montre que Ton connaissait bien 
la valeur du terme). On ne voit pas en effet pourquoi le sth de la 
racine sthâ se serait transformé en cérébrales : sth. A moins de 
supposer un fait d'analogie que rien n'appuie, il faut chercher 
autre chose. Or il est possible de satisfaire à la fois phonétique 
et sémantique S, cela sans rien changer à l’interprétation cou- 
rante du terme. 

Il existe dans les langues indo-européennes un mot-racine 
très répandu : *aÆ-, « pointe » qui, même en sai skrit, est repfV 
sente par un certain nombre de mo<s. 

C'est le mot qui est à la base de lat. acu$ f aevô, acukms, etc., 
got. ahs y vba. thir, elc., lit. asztrùs « scharf », aszaké « arête de 
poisson », etc. (cf. âkmtmas « aiguillon », arm. asein « aiguille », 
gr. ax u)v, axé vu ov ; àxéviq « pierre à aiguiser », axpoç, etc., v. slave 
ostrü et osütü « sciiarf », a stïnü a aiguillon ». 11 se retrouve 
dans les mots sanskrits âçrih « Ecke, Kante, Schneide », câtur- 
açri- « qui a quatre, arêtes », dçan- « Schleuderstein », peut-être 
dçman « rocher » (cf. lit. aszmù u Schiirfe »), entre autres. En 
outre il y a âstra- « aiguillon », qui se lit trois fois dans le /jg- 
veda , une fois au nominatif et deux fois à l’accusatif (v. 
Grassman, Wtb ., coi. 145) 1 . Le mot existe encore en zend ( astra -) 
où il est également féminin, sorte que l'on est en droit de 
penser à un indo-iranien * aç-trïî . Pour le suflixe -Ira- (passé au 
féminin dans le mot en question), v. llergaigne, Manuel s/c. class., 
p. 271 et VVhitney, A sanskrit grammar s (1890), § 1185 (nantis 

mostltf ncuter * the accent is varia us, but more often on the 

radical syllable; c'est ici le cas). Cf. en particulier ibid., d. Fémi- 
nines : dstrn, métra , hàtrd (h côté de hotrâ -, ddrnstra [récent, 
pour dâmçtra-) , nâsfrû « destructrice » . Dans le même tableau des 

1. On le retrouve aussi dans le dérivé atfrâvin « qui obéit à l'aiguillon » 
(bœuf) et avec le sens de « poignard » dans le composé svâslra - (à lire suv- 
àftra-) « qui porte un poignard bien aiguisé » épithète de çâtru- « ennemi » 
v. Grassmann s. v. v. — Il est à noter pourtant que M. Bartholomœ dans son 
Altiranisches Wôrterbuch, s. v. aUra explique ce mot comme étant une déri- 
vation de !a racine aj « pousser i.-e. ag t («yw, ago, norroia aka). 

2. Racine généralement faible. 


6 



A. CUNY 


' suffixes (Bergaigne, Manuel, p. 271, on trouve -tha- [exemple 
tïrtha-], cf. Whitney, A skr. gr. s , § 1163 « Some (quelques-uns 
des mots formés avec ce suffixe) hâve assumed a concrète 
value... The root is of a weak (or even weakened) form, and 
lhe accent usually on the suffix. » L’accent de apüstliâ- répond à 
cette dernière règle et la formation de d.strà montre que le mot- 
racine aç- avait encore une certaine vie, sinon en sanskrit, 
du moins en indo-iranien (v. également pour l’accent des mots 
en - tha - Grassmann [Wtb. zum R. V., col. 1707], p. ex. tïrthd- 
uïthd-, etc.). 

Rien n’empêche donc de supposer en indo-iranien une forma- 
tion *aç-tha- parallèle à *aç-trd,a\. présentant le sens de « pointe, 
croc ». Comme, dans le cas du suffixe -tha-, la racine est toujours 
au degré zéro cl que, dans celui de -Ira-, elle est également 
quelquefois à ce degré (Whitney, § 1181»), il est impossible de 
supposer **âç-tha- et l’on verra dans *aç-trâ- et *ar-lha- le même 
degré vocalique, c’est-à-dire i.-e. *ak, (moins vraisemblablement 
*ok,). C’est le préverbe dpa qui dans le composé détermine le 
sens de « crochet, croc en retour », cf. p. ex. vha. ahe, ab « de 
nouveau ». Quant à la phonétique des consonnes, il est bien 
connu que, même en sanskrit, -ç + 1- ou -4--M- aboutit h-st-, -sth- 
Aslrâ-, apàst/ia- sont on ne peut plus réguliers. Reste la 
question de la voyelle longue dans la seconde syllabe. Elle est 
strictement conforme aux règles générales du sanskrit (type 
âpânga-). La forme postérieure apastha- a sans doute pris à 
sous l’influence d’une étymologie dpa s tha, alors qu’en réalité 
tha - est un suffixe secondaire comme dans updstha - , cf. upds~ 
« gremium ». 

Il resterait à retrouver en iranien le correspondant exact du 
*ffÿ/A«-supposé. Ce serait sans aucun doute %sôa- et, par différen- 
ciation, *asta-, cf. pour la chuintante, zd. asta , skr. ds(ü « huit », 
indo-iran. *aç-t< 1. A défaut de l’iranien il est peut-être permis 
de citer ici le slave osl-ïnü « aiguillon » qui pourrait être un 
dérivé du môme mot que sk. *a?lha -. Il est vrai qu’on ne saurait 
guere séparer ostïnü du lit. âkslmas, mais on a relevé en litua- 
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nien des insertions (’e k devant $, p. ex. duksas en face du 1# \ 
aurum . De plus il y a quelquefois alternance de kt et k* (lit. sz 
et k) dans les dérivés du mot-racine ak - « pointe ». Enfin 
M. Meillet a depuis longtemps signalé (cf. en dernier lieu Dia- 
lectes indo-européens) la parenté spéciale du vocabulaire slave 
et du vocabulaire iranien, et ceci donne une certaine valeur au 
témoignage de v. si. osl-inii . Quoi qu’il en soit, aph&Jiâ- contient 
vraisemblablement un dérivé (le la racine nç III 1 . 

A. CUNY. 


1. Cette étymologie de apastM* avait été proposée à V.fïïenry par I auteur 
de cette note et avait lenconlré son approbation. V. Henry avait eu en outre 
l'obligeance de lui donner pour la démonstration quelques conseils qui ont 
été mis à profit. 




Skr. prad-diiâ, lat. crëdô, irl. c retim. 


La correspondancee de lat . credo , irl. crctim et de skr. çrad- 
dhâ est partout admise, et M. Kretschmer ( EinL in die ireech. 
der gr . Spr., 140 sqq.) la citait dans la liste le* concordances 
spéciales aux vocabulaires italo-e dtique et indo iranien. Mais 
la forme peut donner l’occasion de quelques remarq es. 

Tout d'abord sur l’étymologie généralement admise, il y a 
lieu d’exprimer une réserve. La seconde partie, lat. -t/o, skr. 
-d/in-, iran. -dâ~ représente bien la racine i.-e. *d/iè- « placer ». 
Mais pour la première, on a un peu trop vite adopté l’hypothèse 
de J. Darmesteter ( Études iraniennes , Il . 120), qui voyait dans cet 
élément le noir du « cœur », lat. cor t etc. L’argument unique 
c’est que l’iranien a dans zrazdù- la sonore aspirée initiale du 
nom du cœur; le zend zjrad- correspond a skr. hfd-. Or le rap- 
prochement soulève de graves objections. Partout dans le nom 
du « cœur », on ne rencontra que le groupe -er- et jamais *-re- : 
skr. bàrdi, arm. sirt, v. si. s,èda « milieu » (russe seredd , pol. 
srzoda ), got. hairto , gr. xfjp, v. pr. seyr 1 . M. Hirt. Der idg . 
Ablaut , p. 124 [576] suivi par M. Walde (Laiein. etym. Worter- 
buch , s. v. cor), résout naturellement la difficulté en posant une 
base d’alternance *kered-\ mais */cred - n’est bâti que sur skr. 
çrat et pour l’expliquer. Le rapprochement du premier élément 
avec le nom du « cœur » est donc au moins incertain, et le z- 
de zd zrazdi 7- a de grandes chances d’ôtre secondaire. 

Le curieux du type credo , çrad-dhâ n’est pas tant dans l’ori- 
gine de ses éléments que dans leur groupement môme. Comme 
l’a déjà indiqué M. Meillet ( Dialectes indo-européens , p. 59), on 
n’a pas ailaire à un composé, mais à un groupe de mots juxta- 


1. MeilUt, Étymologie et vocabulaire du v. sl. % p. 907. 



86 


A. ERNOUT 


posés qui tendent à se fixer. L'iftdo-iranien à un bout du do- 
maine des langues indo-européennes, l'italo-celtique à l'autre 
bout permettent de reconstituer l'évolution d'un groupe libre 
d'abord, dont les éléments se soudant peu à peu sont arrivés à 
ne former qu'une unité pour le sujet parlant. C'est un des rares 
cas où l'on puisse étudier comment s'est fixé l'ordre des mots 
dans la phrase indo-européenne, l'indo-iranien présentant en- 
core l'état ancien, et l'italo-celtique seulement le produit de 
l'évolution. 

En indo-iranien en effet les deux éléments sont autonomes. 
Les formes personnelles du Hgveda ont çrdt séparé ou rapproché 
de dhâ- } sans règle fixe. Ainsi X, 39, 5 çrdd arir y allia dâdhat\ 
II, 12, 5 çrdd asrnai dhatta ; 1 , 1(H, 7 çWit le asmâ adhïïyi; 1 , 103, 
5 çrdd hidrasya dhaliana vïr(i)yàya ; X, 147, 1 çrdt te dadhâmi . 
Mais à côté on a I, 55, 5 çrdd dadhali ; X, 151, 5 : 

çraddhdm. pratàr havdmahe 
çraddhdm rnadhydmdmam pari | 
çraddhdm sâryasya nimruci 
crdddhe çrdd dhâpayehd nah | 

1, 103, 3 çraddddhdnah\ I, 104, 6 çrdddhitâh. 

Le sens de çraddhde st « confiance dans les vertus propres de 
l'offrande » (Oldenberg, Z. D. Al . G., L, 448 etsuiv.; S. Lévi, 
Doctrine du sacrifice dans les Brdhmanas , p. 188 sqq.); et de 
çrdddadhati celui du latin credere dlicui . Plus tard, en sanskrit 
classique, le verbe se trouve suivi de l'accusatif avec le sens de 
« credere aliquid », confier quelque chose. A dhd- se substitue 
une autre racine verbale de sens voisin, kar~ dans RV, VIII, 75, 2 
çrdd viçvâ vâr(i)yâ kfdhi. Les deux constructions latine et sans- 
krite se recouvrent donc et semblent avoir suivi un développe- 
ment parallèle. 

Le correspondant avestique du type sanskrit n'est pas isolé : 
on a en effet un groupe de même sorte sûr, et un autre possible. 

Le premier zraz dû - est attesté par un seul exemple où zraz 
est séparé de dû : Yt., IX, 26 yd me daenqm ... zrasca dût aipica 
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« pour que et il croie à une religion et ... ». Le complément est 
à l'accusatif. On trouve en outre yaoi dâ -, yaoèdalâiti « il p > 
rifie, il accomplit rituellement ». Dans un passage gâthique 
Y., XLIV, 9 yaoê est isolé du verbe. Il faut noter que le corpes- 
pondant skr. yoh se retrouve dans la locution çdm yôh et çdm 
ca yoç ca . Le ^tin iûs est peut-être à rapprocher ; en ce cas 
index serait de formation analogue. Entin selon M. B^rtholomac 
il y aurait une troisième forme correspondante mazda; mais 
cette dernière est incertaine Dans le passage très obscur de 
gathâ, Y., XLV 1 on lit mazda ... et non mazda ; et dans Y, 
X, 31 on a un juxtaposé mas vaca « pensée et parole ». L'expli- 
cation de véd mandh itdir- « celui qui médite, qui prie » par 
*mans-dhâtar- que cite M. Wackernagel (Ai. Or., Il, 54, 17) n'est 
donc pas évidente. 

Si Ton arrive au latin, à coté de credo on groupera les formes 
déjà citées uenumdo, pesàUtndo avec leurs passifs curieux iténeo, 
pereo . On serait tenté a priori d’allonger cette liste, et M. Job 
{Le présent et ses dérivés dans la langue latine , p. 224) y ajoute 
clando, frendo , fend'' 1 , tendo, tundo, cftdo. L'examen du radical 
du perfeetum de tous ces verbes clan si, de-fendi, letendi, tutudï, 
cudï (frendo n'ayant pas de parfait attesté) suffit pour repousser 
l'hypothèse : dans tous ce^ cas, - do est un morphème qui n'a 
jamais pu être considéré comme un élément autonome*. De 
même la conjugaison de manda, -ns, - are que l'on a expliqué par 
*man(um) dô a mettre en main », fait difficulté, et c'est un 
expédient de dire qu'on a voulu éviter une confusion avec 
mandb, -is, -ere. En outre le composé commendô est sûrement 
ancien, puisqu'il a subi l'apophonie en seconde syllabe. Abdo, 
addo, condo, circumdô, etc., qui renferment bien l'élément 
*dkê- sont des composés du type préfixe + racine verbale et ne 
sont nullement comparables à credo. 

Animaduerlô est un juxtaposé récent dont la soudure n'est 
pas encore réalisée à l'époque de Plaute, cf. Capt. 110 

1. Cité par Priscien, et attesté dans les composés defendo , offcndo. 

2, Cf. Brugmann, Abrégé de grammaire comparée, p. 552. 
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aduorte animum sis 

et d'autres exemples. Thésaurus, col. 74, s. v. Animaduertô n’est 
comparable qu’au juxtaposé irlandais oid menmain « intuere », 
ML, 101 6, 5, ts oissi menmain « il faut faire attention », ML, 115 c, 
6, formé du verbe ôidim « je prête » cf. Sarauw, Irs/ce Studien, 
p. 87. Enfin les dérivés on -iyare parmi lesquels purgâre inrgare 
(malgré yaobdazûitï) et en -ficàrc ne sont nés que durant la pé- 
riode de développement particulière du latin. Le maintien à 
l’intervocalique de dans les dérivés en -ficàrc est une preuve 
de leur nouveauté. Aux formes indo-iraniennes ne répondent 
donc en latin que credo y itendô ( iiënnmdô ), pessumdô, qui dans 
le groupe occidental ont un pendant dans l’irlandais cretim 
« je crois » (avec un d occlusif noté par /), dont l’abstrait verbal 
est crelcm , gall. credu « croire ». La seule différence entre 
credo et cretim , c’est que ce dernier dans la conjugaison irlan- 
daise appartient à la série de l&tcim , c’est-à-dire est un type en 
ï-, comme lat. audire ; mais, d’après Thurneysen (Udô. des 
Altir §543, p. 330), cet -ï- serait le représentant normal de c de 
la racine dhe-. 

Le latin dans credo a le sentiment d’une unité, comme le 
prouve le dérivé credulus , formé sur le modèle de bibulus ; le d 
n’y apparaît plus comme le représentant de *<//*-, et la confusion 
entre *da- et *d/iè- se révèle dans les formations plautiniennes 
crednam , creduis . Mais la vitalité des juxtaposés du type credo 
se manifeste encore dans la langue. Si on ne peut, citer de 
rigoureusement comparables à credo que uendo , pessumdo , il y 
a toute une série do formes analogues, dans lesquelles la môme 
racine *dhê- élargie cette fois, et prenant le sens de « faire », 
joue également le rôle de second élément. C’est le cas de are • 
facio, assucfacio , calcfaciô , tepefacio qui présentent avec le 
type çraddhâ cette particularité commune que le premier élé- 
ment n’y a rien de fléchi, ce qui d’ailleurs le rend impossible à 
définir morphologiquement. 

On a vu qu’en sanskrit, kar - « faire » peut se substituer à dhâ- : 
çrat kar -, et il est tentant de faire correspondre aux formes en -L 
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telles que matï-kr- « herser », samï-kv- « aplanir », dont le passif 
se forme à l'aide de la racine bhû -, mithuni karoti « il apparie, 
il accouple » mithunï bhavcuiti « ils s'accouplent », le type latin 
assue-faao , assuê-fiô . Quoiqu'il soit impossible de rapprocher 
les formes non fléchies, çrat, cred -, ou celles à ë telles que 
assaë-, de celles en - i du sanskrit, il y a là un procédé analogue 
qu'il convient de signaler, ne fût-ce que pour réparer l'oubli de 
M. Wackernagel dans son remarquable aiticle, Uenetü nnd 
Adjektiv des Mélanges de Saussure. On a dans les deux cas, 
même emploi d'une forme nominale, el d’une racine verbale 
signifiant « faire ». 

A la suite arc-fado on est amené à citer Vs formes d‘ un parfait 
et de futur agè-bâs , prë-bis, dues à la soudure d’un premier élé- 
ment à ë, sorte d’infinitif analogue à l’infinitif lituanien en 
tekêti « courir », ou slave bèzali (avec -ta- is^u de et d'une 
forme du verbe être issu d’un thème *hhâ- alternant avec un 
plus ancien *bhwa . Le latin cesse ici d’être isolé et rejoint le 
prétérit germanique got. nasido « j’ai guéri », et l’imparfait 
lituanien d’habitude en - davau , suk-davau « j’avais l'habitude do 
tourner ». On retrouve d'ailleurs un procédé comparable en 
slave et en arménien, ou l'imparfait se forme également à l’aide 
d'une forme auxiliaire du verte être, si. neshaxà « je portais », 
arm. ber-ci « j'apportais ». 11 s’agit là de créations auto- 
nomes, mais parallèles, qui se sont produites durant l’évolution 
particulière de chaque langue indo-européenne, mais dont les 
éléments existaient déjà à l’époque de leur communauté. Pour 
çraddhâ , zrazdà- 1 credo et cretim, ils montrent dans des do- 
maines différents l’existence d’une même tendance à fixer d’une 
manière définitive l’ordre libre des éléments de la phrase indo- 
européenne*, en même temps qu’ils témoignent d’une commu- 
nauté de vocabulaire italo-celtique et indo-iranienne, dont 
l’existence, pour déconcertante qu’elle soit, ne constitue pas un 
des faits les moins curieux de la linguistique indo-européenne. 


A. Eknoïjt. 




L’Inde sociale d’après le Sabhâ-Parvan. 


Afin de répondre au vœu de mon cher maître et ami, M. Lévi, 
j'ai entrepris, voici déjà longtemps le dépouillement de 
Mahàbhârata au double point de vue de« idées religieuses et 
sociales, ou de ce qu'on pourrait appeler, un peu ambitieuse- 
ment peut-être, le dogme et la morale. 

J'ai publié dans le Aluséon de Louvain, le résultat de mon 
enquête sur PÂdi-Parvan; aujourd'hui j'offre aux lecteurs de 
ces Mélanges , celui du dépouillement du Sabhà-Parvan, on me 
bornant toutefois aux idées sociales, pour ne point dépasser le 
nombre de pages qui me sont réservées ici. Je crois devoii 
prévenir, au cas où l'on serait tenté de m'accuser de n'être pas 
complet, que je ne relève jamais, sciemment du moins, car cela 
pourra m'échapper fatalement, deux passages similaires, afin 
de ne pas encombrer d'inutiles redites lin travail assez long 
déjà, et, j'en ai peur, de sa nature passablement ennuyeux. 

L'œuvre de Vyâsa, en effet, est assez touffue pour ne pas la 
rendre plus buissonneuse encore. Je m’efforcerai donc, en 
évitant, autant que possible, les répétitions, et en ne cueillant 
que les idées les plus intéressantes, les faits les plus caractéris- 
tiques, de l'alléger d’autant. 

l'homme en général 

Sur l'homme, en général, le Sabhâ nous fournit peu d’indi- 
cations nouvelles; en voici quelques-unes cependant. 

Un jour qu'Indra "donnait une audience solennelle, beaucoup 
de Rsis s'y rendirent. Le poète observe que les uns étaient 
nés sans mères et que les autres avaient eu des mères : 
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« ayonijâ yonijâçca »*, sans autre explication. La glose est 
muette. Notez qu’itne s'agit pas de R$is célestes, par opposi- 
tion aux R$is terrestres, attendu que les dieux secondaires, 
comme les hommes, naissent de pères et de mères. Si donc on 
pouvait naître sans mère, comme jadis Minerve, on pouvait, 
probablement aussi, naître sans père comme Sîtâ, par exemple; 
n'avoir que l'un ou l'autre, sinon manquer des deux. 

D autre part, ne pas avoir de fils était le malheur suprême. 
Çiçupâla disait à Bhîsma, pour le décider à rompre son vœu de 
célibat : « Adoration, offrande, étude [des Vedas], sacrifices 
accompagnés de dakçinâs : tout cela n'égale pas la seizième 
partie de ce que l'on obtient par la naissance d'un fils. Les 
mérites acquis, ô Bhîsma, par des vœux et des jeûnes innom- 
brables, demeurent stériles, si l'on n'a pas de fils »\ 

Cette doctrine qui paraît ici pour la première fois, dans le 
Mahûbhûrata, deviendra de plus en plus commune. Elle 
donnera naissance à l'enfer du Put, destiné à ceux qui meurent 
sans progéniture masculine; d'où le nom de Putra [Put-tra] 
donné au fils. Le fils sauve de l'enfer, mais il ne saurait préser- 
ver de la mort laquelle est inévitable. 

Vâsudeva disait : « Nous ignorons quand viendra la mort, si 
ce sera le jour ou la nuit. Nous n'avons pas ouï dire qu'il suffi- 
sait de ne pas affronter les hasards de la guerre, pour devenir 
immortel » 1 2 3 . 

Par conséquent, il ne faut pas craindre un sort que l'on ne 
peut éviter; l’on accomplira son devoir, coûte que coûte. Celui 
qui parle comme nous venons de le voir n'est autre que Visnu, 
puisque Vûsudeva ou Krçna est son avatar. 

Dans Homère, Sarpédon dit à Glaucus, pour le décider à 
combattre au premier rang : « Ami, si nous devions, en fuyant 
le combat, nous dérober par là même à la vieillesse et à la mort, 
moi, tout le premier, j’éviterais la mêlée, et je ne te pousserais 


1. VU, 15. 

2. XLI, 27 et 28. 

3. XVII, 2. 
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pas à la guerre; ... mais puisque les Parques nous menacent de 
dix mille façons et qu’ii est impossible de leur échapper, allons ! 
En avant! Nous serons pour d’autres une occasion de gloire, 
ou d’autres le seront pour nous » ’ . 

Toutefois, l’on ne meurt que sur l’ordre de Dhâtar, le divin 
Ordonnateur, et seulement à l'heure marquée par lui. 

Kuntî, désolée à la pensée de vivre séparée de ses fils et de 
Draupadî, sa bru, disait en pleurant : « Tout ce qui vil devant 
finir, pourquoi DhAlar ne commande-t-il pas à la mort de me 
frapper? » J . 

Tels sont les traits généraux que nous présente le Sabhîl-P. 
sur l’homme. Comme, de plus, il m nous fournit rien de parti- 
culier, touchant le Brahmane, nous passons sans autre préam- 
bule au Ksalriya. 


LE KSATHIYA 

jji-: Krsna dit à Yudhi^thira, pour le décider à la cérémonie du 
sacre dont nous parlons plus loin : « Les rois et les autres 
Ksatriyas, attachés à leur rang, sur la terre, se proclament issus 
d’Âila et d’IksvAku 

Aila, le fils d’ilâ, était Puréravas qui avait pour père Budha, 
fils de Soma, le dieu LunusL Purûravas est la tige de la race 
lunaire. 

D’autre part, IkçvAku naquit du septième Manu Çrûddhadeva, 
surnommé Vaivasvata, de son père Vivasvut, personnification 
du soleil 1 2 3 4 5 . Ikçvàku fut la tige de la race solaire h laquelle appar- 
tenait Krsna lui-même 5 . Cette double dynastie est célèbre dans 
les fastes légendaires de l’Inde. 

1. Iliade, XII, 322-328. 

2. LXX1X, 22. 

3. XIV, 4. 

4. Cf. Bhdg. Pur., 9, XIV, 14 et 15. Voir l’histoire d’Ilâ, alternativement 
homme et femme, dans le Hamdyana, VII, 87 et suiv. 

5. Cf. Bhâg. P., 1, XII, 19; 8, XIII, 1. 

6. 1 d., 2. Vil, 23. 
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Duryodhana racontant à Dh.rtarâstra, son père, les honneurs 
exceptionnels prodigués, sous ses yeux, à Yudhisthira, son cou- 
sin et son rival, parle, entre autres choses merveilleuses, d'une 
conque, œuvre de Viçvakarman dont Krsna s'était servi pour 
sacrer l'aîné des Pândavas. Il s'était évanoui à cette vue 1 . 

A côté de Viçvakarman, il y avait un autre architecte divin. 
Maya, lequel, sauvé un jour des flammes par Arjuna et Krsna, 
leur avait demandé comment il pourrait leur témoigner sa 
gratitude. Ils lui demandèrent un palais pour Yudhisthira et ses 
frères 2 . 

Sans perdre de temps, Maya s'en alla chercher des matériaux 
non loin du lac Vindu ; c'est là que vécut Bhûtapati ; là que 
Nara, Nàrâyaua, Brahma, Yama et Sthànu (Çiva), lui cin- 
quième, accomplissent un sacrifice périodique, à chaque mil- 
lier de yugas, sur la grande montagne d'IIiranyaçrnga (Corne- 
d'or), faite de pierres précieuses, d’or et d'argent 3 . 

Le poète se complaît dans la description de ce monument qui 
renfermait une salle particulièrement remarquable dont la 
construction coûta environ quatorze mois de travail à Maya. 
En réalité cette salle était tout le palais. Peut-être même faut-il 
entendre par sabhâ ici, moins un seul édifice que tout un 
assemblage de palais plus fantastiques les uns que les autres : 
les Hindous aiment tant à jouer sur les mots! 

Le jour où il inaugura cette merveille architecturale, Yudhi- 
slhira réunit dix mille Brahmanes auxquels il distribua abon- 
damment riz, lait, beurre, miel, fruits, racines, viandes de 
sangliers et de gazelles. Avant tout, en franchissant pour la 
première fois le seuil de sa nouvelle demeure, il rendit ses 
hommages aux Dieux 4 . 

Vyâsa décrit, dans ses moindres particularités, cette céré- 
monie de l'inauguration, où se donnèrent rendez-vous un grand 

1. LUI, 15 et suiv. 

2. I. 

3. III, 13 et suiv. 

4. IV. 
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nombre de rois, sans parler d'une infinité d'autres personnages 
de marque, pris dans les rangs les plus élevés de la société. 
Bien plus, une troupe de Gandharvas et d'Apsaras descendit du 
ciel tout exprès pour assister à la cérémonie dont, sans nul 
doute, ils ne constituèrent pas le moindre ornement par leurs 
chants et leurs danses 1 2 3 . 

C'est ainsi que la religion présidait à tous les événements 
importants de l'existence chez les Hindous; on peut meme dire 
qu'elle inspirait tous leurs actes, qu'il s'agît de princes ou de 
simples particuliers. Aujourd’hui encore, elle garde incontesta- 
blement la meilleure part dans la vie de ce peuple essentielle- 
ment pieux. 

Janârdana, qui n’était autre que Visnu incarné dans la 
personne du tils de Devakî, après avoir passé quelque temps à 
Khândavaprastha, près des I Vindavas qui lui a /aie nt fait l’accueil 
le plus cordial, prit congé de ses hôtes, il monta dans son char 
d'or, et déploya sa bannière qui portait l'image de (iaruda. Les 
Pândavas raccompagnèrent à une certaine distance; là, ils se 
séparèrent de lui; puis, après l'avoir longtemps suivi des yeux, 
ils rentrèrent dans la ville, pendant que Visnu, dit le poète en 
nommant le dieu, se dirigeait vers Dvârakà pour rejoindre son 
épouse Rukminî. 

Yudhisthira désirait vivement procéder à la cérémonie du 
Ràjasûya où il devait être proclamé Gakravartin, attendu que le 
Ràjasûya « assurait la conquête du monde entier », ainsi que le 
disait un jour à Krsua le sage Uddhava 9 . 11 s'ouvrit de ce dessein 
à Krsna qui lui parla de Jarâsandha, le tils de Rrhadratha, 
comme d'un rival redoutable dont il lui fallait se débarrasser, 
avant de pouvoir se faire proclamer empereur du monde*. Le 
fils de Devakî apprit alors au Pândava les exploits de ce prince. 
11 lui dépeignit sà puissance en termes capables de figer le sang 
du plus bouillant guerrier. Tout récemment encore, n’avait-il 

1. Id't 37 et suiv. 

2. Cf. Bhâg. P., 10, LXXI, 3. 

3. XIV. 
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pas capturé quatre-vingt-six rois? lise promettait do compléter 
la centaine, pour immoler à Paçupati cette hécatombe de choix*. 

Ce qui donne à 1 2 3 4 cet épisode son importance, en dehors des 
détails de mœurs qu’il renferme, c’est l’espèce d’antagonisme 
qu’il révèle ici entre Çiva, dont Jaràsandha est le serviteur zélé, 
et Visnu dont Krsna est l’avatar et les Pândavas les protégés. 

Yudhisthira effrayé déclara qu’il renonçait à se faire procla- 
mer Cakravartin plutôt que de se mesurer, ou de laisser per- 
sonne se mesurer en son nom avec Jaràsandha. Arjuna, fier de 
ses armes et de sa vaillance, ne voulut pas entendre parler de 
céder au roi. de Magadha, sans coup férir, la suprématie qu’il 
ambitionnait. 11 se faisait fort de le vaincre. N’avait-il pas un 
arc merveilleux et deux carquois ‘inépuisables, sans parler de 
ses autres avantages?* 

Arjuna, Bhîma et Krsna, déguisés en Snâtakas, se rendirent 
dans la capitale du royaume de Magadha, Girivraja, où Jarâ- 
sandha, suivant le Bhâgavata Puràna, détenait dans les fers, non 
pas seulement quatre-vingt-six, mais vingt mille rois*. Ils 
obtinrent une audience au cours de laquelle Krsna se montra 
suffisamment arrogant. Jaràsandha fut tout d’abord étrangement 
surpris de l’attitude des étrangers et la jugea particulièrement 
inconvenante pour des Brahmanes. Mais Krsna se fit connaître; 
il apprit au roi de Magadha qu’il n’avait pas affaire à des 
Brahmanes, mais à trois guerriers qui le provoquaient à la lutte. 
Jaràsandha accepta le défi. Il proposait de se mesurer avec 
chacun d’eux successivement ou avec tous les trois ensemble. 
11 commença par ordonner, en cas do malhepr, le sacre de 
Sahadeva, son fils, puis il se mit à la disposition des trois 
Ksatriyas 1 . 

Krsna pria le prince de désigner lui-même celui d’entre eux 
avec qui tout d’abord il désirait se battre. Jaràsandha choisit 


1. XV, 24. 

2. XVI, 6 et suiv. 

3. 10. LXX. 24; LXXII, 16. 

4. XXII. 



L INDE SOCIALE D^PRÈs LE SABHA-PARVAN 97 

Bhîma qui lui semblait le plus fort : « Bliîma, lui dit-il, c’est 
avec toi que je luttoiai : mieux vaut être vaincu par le meil- 
leur »‘. 

Les deux guerriers, avant d’engager le combat, implorèrent 
l’assistance des dieux par l’intermédiaire, Jarâsandha d'un 
Brahmane, et Bjiîmasena de Krsna. Ils étaient d’ailleurs dignes 
1 un de 1 autre. Le poete nomme les divers modes de lutte qu’ils 
employèrent prslabhanga, sampûrnamtb'cchd, pûrnakumbhv , 
termes techniques, expliqués par la glose, qui ne sauraient 
intéresser que les amateurs de ce genre de sport. Commencé le 
premier jour du mois Kârtika’, le duel se prolongea sans inter- 
ruption jusqu’au treizième, où Jarâsandha se sentant fatigué, on 
convint d’une trêve, sur la proposition de Krsna. Lorsque le 
combat reprit, celui-ci engagea Bhîma à déployer contre son 
adversaire la force qu’il tenait de la Destinée ut do Mâtariçvan’, 
et dont, paraît-il, jusqu’alors il n’avait point fait usage. Le 
Pândava saisit alors Jarâsandha, le fit tournoyer cent fois au- 
dessus de sa tête, puis le cassa en deux sur ses genoux comme 
un roseau sec*. D’après le Bhâgavata qui reprend en sous- 
œuvre, on l'a vu déjà, les légendes du Mahûbhârata, ce duel 
formidable dura vingt-sept jours, les deux champions se repo- 
sant la nuit, côte à côte, « comme deux amis ». Le vingt- 
huitième, Bhîma se plaignit à Krsna de ne pouvoir venir à bout 
de son antagoniste. Krçpa, sans dire un mot, arracha une 
branche d’arbre. Bhîma comprit. Il terrassa Jarâsandha, et, le 
prenant par une jambe, tout en appuyant son pied sur l'autre, 
il le déchira en deux moitiés parfaitement égales*. 

Cependant Bhîma, s’emparant du char merveilleux du vaincu, 
vint avec ses deux compagnons retrouver Yudhiçlhira, non sans 


1. XXIII. 

2. Le douzième de l’année hindoue ; il correspond à une partie de l’au- 
tomne. 

3. Surnom du dien du Vent, père de Bhtma, dans une existence antérieure. 

4. XXIV, 5 et 6. 

5. 10, LXXII, 40 et suiv. 
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avoir préalablement délivré les rois captifs qui s'attachèrent à 
sa personne par reconnaissance. 

Plus que jamais] cela va de soi, l’aîné des Pâpdavas désira le 
Râjasûya. Ses frères alors, avec son aveu, se partagèrent les 
quatre points cardinaux, et partirent à la conquête du monde, 
pour lui permettre de se faire proclamer Cakravartin *. 

Vyâsa ne laisse pas échapper cette magnifique occasion, qu’il 
s’est d’ailleurs habilement ménagée, d’étaler ses connaissances 
géographiques. 11 nous énumère les divers peuples que soumit 
chacun des quatre frères de Yudhisthira. Parfois il se produit 
des rencontres assez inattendues. 11 serait intéressant de rele- 
ver ces noms ethnographiques et de les identifier, dans la 
mesure du possible ; ces recherches pourraient jeter un certain 
jour sur la date approximative, sinon du poème, du moins de 
cet épisode. Un tel travail est au-dessus de mes forces, et en 
dehors du but que je me suis proposé. Il me suffira de signaler 
quelques-unes de ces nations subjuguées par le bras vaillant des 
Pârxjavas. 

Bhagadatta, le roi de Prâgjyotisa*, essaya de repousser Ar- 
juna, avec l’aide des K mitas, des Cînas et d’autres populations 
nombreuses, voisines de l’Océan’. Arjuna vainquit Bhagadatta, 
et poursuivant le cours de ses conquêtes soumit les Kâmbojas*. 
11 parvint ensuite aux frontières du Harivarça septentrional. Les 
guerriers de ce pays étaient doués d’une force invincible, aussi 
conseillèrent-ils au Pâpdava de ne pas tenter l’impossible en 
cherchant à les dompter; ils se déclarèrent prêts, d’ailleurs à lui 
procurer ce ■qu’il voudrait. Arjuna leur répondit en souriant 
qu'il se contenterait d’un tribut pour Yudhisthira, son frère. 
Les Kurus du nord, comme on les appelait, lui firent alors 
cadeau d’habits et de parures célestes *. Rare exemple d’une 


1. XXV. 

2. .Cf. Bhdg. P., 10, UX, 3 et suiv. 

3. XXVI, 9. 

4. XXVII, 23 et 25. 

5. XX VIII. 7 et suiv. 
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nation qui se dit invincible, tout en donnant à un agresseur ce 
qu'il demande. 

Bhimasena, de son côté, ne restait pas en arrière; lui aussi 
multipliait les conquêtes. Paficâlas, Gandakas, Videhas, Daçàr- 
nas, etc., cédèrent à ses armes. Il asservit tous les rois Mlecchas ; 
nul ne put év*'.er son joug 1 . Sahadeva besognait également de 
son mieux. Parmi les adversaires qu’il trouva sur son chemin, 
était Ntla, le roi de Mâhi^matî, dont Agm, qui avait épousé 
sa fille, prit la défense. Une bataille acharnée s’engagea. Grèce à 
l’assistance de s >n gendre, Nîla put résister victorieusement au 
Pândava qui, voyant ses soldats environnés par les flammes et 
sur le point de plier, invoqua le dieu du feu lui-même, après 
s’être purifié avec de, l’eau. Nous avons lu plus haut sa prière. 
Pâvaka se déclara satisfait. « 0 toi, porteur d’offrandes, il no te 
sied pas d'empêcher ce sacrifice »’, lui avait uit l’ingénieux guer- 
rier, assis sur une jonchée d’herbes kuças, devant le front de 
son armée que l’incendie qui s’approchait terrorisait. Agni s’ar- 
rêta devant cette barrière sainte. 11 rassura Sahadeva, tout en 
lui notifiant qu’il ne pouvait songer à soumettre Nîla par la 
force, non plus que personne de sa famille, car il était leur pro- 
tecteur attitré; toutefois, pour ne point contrarier les vues du 
Pândava, au sujet de son frère, Nîla lui rendrait librement hom- 
mage et lui paierait un tribut volontaire C’est ce qui sc fit, 
après quoi Sahadeva courut à des conquêtes plus faciles, en s’at- 
taquant à des monarques, toujours puissants, peut-être, mais 
qu’aucun dieu ne protégeait. Parmi les peuples qu’il subjugua, 
notons les Kâlamukhas, sorte de métis qui tenaient à la fois de 
l'homme et du Râkçasa, et les Kerakas, monstres sylvestres qui 
n'avaient qu’une jambe*. 

Nakula, le frère jumeau de Sahadeva, ne se montra pas 

1. XXIX et xxxi 

2. Le Râjasûya. 

3. XXXI, Cf. Chanson de Roland, 5* édition, par Léon Gautier, page 282, 
note. Honorius d'Anton, dans son Imago mundi, parle d’un peuple de llnde 
qui n’a qu'un pied. Cf. infra, LI, 18 et 23. 
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moins vaillant. Palhavas, Barbares, Kirâtas, Yavanas et Çakas 
tombèrent successivement sous son joug 1 2 3 4 . Quand le jeune con- 
quérant revint à Indraprastha retrouver son aîné, il ne fallut 
pas moins de dix mille chariots pour transporter son butin. 

Ni le texte, ni la glose n’ont assez de précision pour nous per- 
mettre de retracer l’itinéraire exact de chacun des Pândavas. 

Duryodhana, énumérant à son père Dhptarâçtra les peuples 
ainsi assujettis à son rival, ajouta sous forme de conclusion : 

« Les hommes peuvent atteindre les mers de l’est, de l’ouest 
et du sud, mais pour la mer du nord il leur faudrait des ailes, 
et pourtant les Pândavas ont étendu jusque-là leur domina- 
tion*. » 

La situation géographique de l’Inde explique un peu cette 
parole. 

Parmi les peuples qui vinrent offrir à Yudhisthira des gages 
de soumission, citons encore les Tuçâras, les Kankas, les 
Komaças cornus*. Quelques-uns lui apportèrent à monceaux de 
l’or extrait du sol par des fourmis (pipîlakas), et pour cette rai- 
son nommé pipllika. C’étaient les Khasas, Ekâsanas, Arhas, 
Pradaras, Dîrghavenus, Pâradas, Kulingas, Tanganas, etc., qui 
habitaient la vallée située entre le Meru et le Mandara, sur les 
bords ravissants de la Çailodâ*. 

Hérodote parle des Indiens septentrionaux qui vivent non 
loin de Kaspatyre et de la Pactyice. Ce sont des chercheurs d’or. 
Ils se rendent dans un désert voisin, couvert de buttes prove- 
nant du sable que rejettent, pour se ménager des retraites, des 
fourmis dont la taille tient le milieu entre celle du chien et du 
renard. Le bon Hérodote ne met nullement en doute l'existence 
de ces fourmis géantes. Il assure même que de son temps le roi 

1. XXXII. On ne sait pas précisément quel est le peuple désigné sous le 
nom de Barbares ou Barbares. Les Yavanas sont les Ioniens ou Grecs. Les 
Çakas sont des Indo-Scythes fort connus. 

2. LUI, IB et 17. 

3. LI, 30. 

4. LU. 
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-4e Perse en avait plusieurs dans sa ménagerie, et s'attarde à 
décrire la façon dont les Indiens s'emparent de l'or mêlé à ce 
sable 1 2 3 . 

* 

Nous voyons ici le soin avec lequel le Père de l’histoire recueil- 
lait les traditions populaires, et sa fidélité à les transmettre à la 
postérité : ce n'est pas le moindre intérêt de ses récits, d’ailleurs 
si captivants. 

Grâce à l’héroïsme de ses frères, Yudhiçlhira allait être investi 
du titre si convoité d'empereur du monde qu’uu moment il a fait 
désespéré d’obtenir. 

Dhrtarâçtra, malgré les objurgations du sage T jdura, son 
frère, ne pardonnait pas à ses neveux ieur puissance ni leur 
crédit, bien que ceux-ci, Yudhiçthira le premier, ne répondissent 
à son mauvais vouloir et à celui de ses fils, leurs cousins, que 
par des marques de déférence et d’amitié. Seul le violent Bhfma, 
surnommé Ventre-de-loup (vrkodara), leur rendait haine pour 
haine. Son aine eut beaucoup de peinS à le faire renoncer & ses 
sanglants projets de vengeance*. 

Quand, plus tard, Dhrtarâçtra eut réussi à se débarrasser des 
Pârn.lavas, et que ceux-ci prirent le chemin de l’exil, ce prince 
vindicatif voulut savoir de Vldura l’attitude de chacun d’eux en 
s’éloignant d’Hastinâpura‘. \idura lui dit comment Dhaumya, 
leur Purohita, cheminait, une touffe de kuça à la main, et réci- 
tant des Sâmans redoutables, en invoquant Yama. Il tenait la 
pointe de cette herbe tournée vers le sud-ouest, la région con- 
sacrée à la sombre Nirrti. De sinistres présages avaient d’ail- 
leurs signalé leur départ. Des flammes extraordinaires s’étaient 
allumées dans un ciel sans nuage; la terre avait tremblé; Râhu 
avait dévoré le soleil, bien que ce ne fût pas son jour. Des mé- 
téores étaient tombés à gauche de la ville. Chacals, vautours, 
corbeaux troublaient de leurs cris temples, palais, places pu- 
bliques. Vidura conclut en disant à son frère que ces présages 

1. «ir., III, i<» et euhr. 

2. LXXII, 10 et soif. 

3. UXX. 
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effrayants annonçaient la destruction de leur raee et que c’était 
là le fruit de sa haine contre les Pânçlavas. , 

Dhftarâstra n’était «cependant pas un impie. A sa cour les 
rites journaliers étaient scrupuleusement observés*. 11 était, loin 
«ans doute, d'avoir la foi de Yudhi$4hira qui se montrait* tou- * 
jours et en tout le digne fils de Dharma, le dieu delà justice et 
sa personnification. Aussi lp poète- nous affirme que. sons le 
règne «ju Pftndava, il n’y «ut ni sécheresse, ni pljiiés excessive», 
ni contagions, ni incendie»*. Homère, dans l 'Odyssée, parie du 
prince vertueux dont les méritas rendent les champs de son 
royaume plus fertiles et les mers pins poissonneuses ; sans doute, 
en procurant à ses peuples une sécurité plus grande 1 . Si donc un 
boa roi est pour ses sujets un trésor véritable, le mauvais en 
est le fléau. 

Duryoâhana se trompait, par ?uite,. ‘étrangement, quand il 
prétendait ïque la conduite d’un prince doit être différente de . 
celle des autres hommes? et qu'il n’a que ses intérêts à consul- 
ter- H s’autorisait du nom vénéré de .Bi haspati pour affiet^r 
cette ittaxime machiavélique 

, Le Sabhâ-*Pàrvan ne nous apprend wen sur lfes*atttrés castes 
qde «oqs ns lé connaissions déjà par l^djiJNtms passons à la 
iemmê et à sa eomfttiop soeîalé. 


/, Harpai le$!f>quples qui tfeconpifèni îa ‘suzeraineté* de Yndhi- 
sthîra.ily en eut trois qui n’euredyiasàliH payer tHJmtîce furent 
iss Pâficûfas, les Andhakas flf tes Yrgpis qdi lui étaîèût unis, 
l$s premiers^psr les liens dt^sang, fies autce| par ceux de l’ami- 
UA*. La terme sdmbçnd^ika doit s’entendre des alliances matri- 


I» xxxm. & 

S. Odys-, XHI, 109‘«j suis. 
K. JA A' 



l’inok sociale d’awrèS’Ée SABHà-PARVAN 103 

moniales et de la pt.-enté qui bp résulte. D’après ce passage, Jfls 
roi? n’exigpaient pas de tribut des princes qui leur étaient 
ainsi alliés par des mariages, non plus qu® de leurs amiq. La 
femme Servait de trait d'union, non seulement entre les familles, 
mais mitre les nations mêmes; ce trait nôtis permet déjà de 
deviner. l’IiqpOïtance sociale de son rflïe. D'ailleurs, leS Hir» 
Sous he méconnurent jamais lu dignité de la femme, bien 
qu’ils eussent pour maxime que k. femme ne doit point s’appar* > 
tenir, pomme nous l’apprendra PAtraçâsana-l . \ V 

ta polygamie se ‘rencontra fi jqaemment dans les vieilles 
traditions de Pfnde. Ce gfti est plus rare, suis être il ouï eepen-» 
dant, c’est la polyandrie t témoin‘Draupadl, l’épouse commua» 
des cinq Pândavas. D’après karna, ce demies; mode d’union 
n%ait pas tnoiôs’ répudié de k divinité qu’il n’est répugnant à 
la nature i « Les dieux, disait'!], ont décrété qu’un» femme 
n’aurait quNm mari »*. • > 

Les jeunfes likes, on l’a vu précédemment, "avait de droit de 
se choisir leurs épouX du moins quciquefoés : e’était le itagarp* 
vara. Bien probablement, cela’ n’était pas la r ègk génér de, et 
le père hab|taellement disposait de sa Bile à son gré» Du reste, 1# 
unions étaient Stables,, siriêa indissolubles.' La seule exception 
que je sache concerna les femmes d$ M4hi$natl, là capitale du 
vertueux NîlU, Le dieu Agni, ’byaqt épouSé lq Bile de ce prince* 
cormnè on sait» autorisa les ferape&de cette Ville à s’unir & qui 
bon lqur semMprâiL sans avoù» dp maris attitrée 1 » La glosât 
"expliquant ce texte; dit quitte fetripaè péuvaij établi à tout* 
hpmme à qui bile mirait, je feu de la passion, Une telle pr<>- 
• miscuité 1 ne*pouVàjt, on,^ ffet, s’HÎuterjser qbe ’d’Agni, le diétf> 
du feu, et isonséqu«ipueï!t c«t%i deq •«rdetÿ'spassfcpnées . ^ 
J’aurais vçifhipouvbif lire abtreîaent»cetaàssage du Sabbà|P» 
èt l’entendre* dè“ cette liberté dtf^vayaipmra dont je padmn 
tout à l’heure; la |lobt Uie PSiterdît, JLTionbête Péatàp Id- 

ii XL VI, il. Cf. HilopaSeçMta & JtWfS^V, 14$ 

S^tVÏW'SL 



M. ROUSSEL 


10T 1 2 

même, tout charitable qu'il soit parfois dans ses interprétations, 
ne peut donner uu^utre sens à ce malencontreux çloka'. 

. Karna qui tout à l’Jieure rappelait que les dieux prohibaient 
la polyandrie, engageait Draupadî que Yudhiçthira venait, de 
perdre aux dés, comme nous le verrons ci-après, à se choisir 
un nouveau mari parmi les fils de Dhrtarâçtra : « Sache bien, 
lui âit-il, qu’une femme, surtout si elle est esclave, ne saurait 
être blâmée du libre choix qu’elle fait d’un époux »*. 

C’était précisément le cas de l’infortunée, dont la liberté 
venait d’être ainsi aliénée. Ce surtout et le commentaire de 
Nîlakantha insinuent que, sous ce rapport, l’esclave avait plus 
de liberté que la femme libre. Deux, çlokas auparavant on lit : 
« L’esclave, le fils et la femme ne sauraient disposer de leurs 
personnes ». Tout ceci est bien un peu contradictoire. 

Nous n’avons pas d’autres renseignements, dans ce Parvati, 
sur la condition des femmes, en général. 

On a vu, dans l’Âdi, plusieurs enfantements miraculeux. Le 
Sabhâ nous en offre aussi, témoin cet échantillon. Krsna 
racontaitàYudhifcthira comment Jaràsandhavint aumonde. Son 
père, Brhadratha, fut longtemps sans avoir de fils II se déso- 
lait, quand il entendit parler de l’ascète Canda qui vivait retiré 
au pied d’un manguier. 11 se rendit auprès de lui, accompagné 
de ses deux femmes, et lui exposa le motif de son désespoir. 
Soudain tomba de l’arbre, dans le giron du solitaire, un fruit 
superbe qu’aucun bec de perroquet ou d’oiseau queléonque 
n’avait entamé. Canda donna ce fruit au roi, à* l’itftention de 
ses deux épouses, et l’engagea à s’en retourner chez lui, sans 
aller plus loin. De retour dans son palais Brhadratha partagea 
la mangue aux deux reines qui, an bout de neuf mois, accou- 
chèrent d’une moitié d’enfant chacune. Elles délaissèrent avec 
horreur ces êtres informes. Une Râfeçasî vint à passer par l’en- 

1, U traduit ainsi : « Agni, by bis bocm granted them seiual liberty, 
•o that tbe woman of tfaat town always roam about at wlll, each unconfined 
to a particular husband », p. 90, 

2. LXXI, 8. 
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droit où on les avait *ejetés. Elle les ramassa, poilr s'en nourrir 
plus tard, et les réunit pour qu’ils lui fussent plus aisés 4 
emporter. Mais voilà qu’ils se soudent l’un à l’autre et qu’ap- 
raît cpix yeux stupéfaits de V ogresse un pe 4 it garçon bien con- 
formé, d’une force déjà prodigieuse, comparée à celle de la 
foudre. Le poing enfoncé dans la bouche, l’enfant poussa un 
premier vagissement, pareil au fracas de la nue orageuse. t)n 
accourut du palais. La Mkî?asî qui avait emprunté une forme 
humaine remit le nouveau-né au prince, en lui disant q’ie 
c’était son fils*. Brhadratha l’app sla Jarâsandha, c’est-à-dire 
<î assemblé par Jarâ », le nom de la RAkçasî 1 . 

Plus haut, nous avons vu que Yudhisthiia, qui ne fut pas tou- 
jours aussi mal inspiré, avait joué d’un coup de dés la liberté 
de Draupadî et l’avait perdue. Cet épisode mérite d’ôtre raconté. 
Tout d’abord Bhîma,dans son indignation, avait dit à son aîné : 
« Les joueurs ont parfois chez eux des femmes peu estimables, 
cependant ils ne îes prennent point comme enjeux, par commi- 
sération pour elles. Les riches présents que t’a faits le roi de 
Kâçî, les dons précieux, les joyaux que t’apportèrent les autres 
monarques, tes attelages, tes trésors, tes cuirasses, tes armes, 
ton royaume, ta personne, les nôtres, nos adversaires se sont 
emparés de tout par adresse. Toutefois, ce n’est point cela qui 
m’irrite, car tu étais le maître, mais j’estime que tu as commis 
un acte barbare en jouant. Draupadî. Cette jeune femme ne 
mérjtoit pas un pareil traitement. Parce qu’elle appartenait aux 
Pândavas, elle fut persécutée par les Kurus, ces misérables qui 
dans leur perversité, ne cherchent qu’à nuiré. A cause de Drau- 
pâdi ma fureur s’allume contre toi, ô prince. Je vais te brûler 
les deux bras : Sahadeva, apporte-moi du feu* ». 

Arjuna parvint à calmer l’exaspération de Bbîma. 

Dans cette circonstance, Draupàdi, désolée d'ôtre tombée au 

t. xvn, xvm. 

2 . XVIII, 11 . 

a^LXvm, t-6. 
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pouvoir des Kurus, posa une question de jurisprudence, ou 
plutôt de droit natiueel assez intéressante. 

Quand un messager lui apprit que Yudhiçthira, après avoir 
tout perdu, jusqu’à sa propre personne et celle de ses frères, 
avait aussi aliéné sa liberté, à elle, d’un dernier coup de dés, elle 
lui dit : « Va rejoindre ce joueur au milieu de l’assemblée et 
demande-lui : Qui as-tu perdu tout d’abord? Toi ou moi? 
Rapporte-moi sa réponse ». 

Quand le Prâtikâmin, ou messager, lui vint poser cette ques- 
tion au nom de Draupadî, Yudhiçthira demeura muet de 
stupeur. Il ne répondit rien, ni en bien, ni en mal 1 . 

Ce silence ne décidait point le cas» Bhîsma, tout sage qu’il fût, 
se déclara lui-même incapable de le trancher, tant il le jugeait 
délicat. Dhrtarâçtra imita sa prudente réserve. Vikarna, son 
plus jeune fils, qui ne partageait pas son antipathie pour les 
Pàndavas, s’autorisa de ce silence pour poser la question à son 
tour, et- comme nul ne répondait, il soutint que Yudhiçthira, 
n’étant plus maître de sa personne, n’avait pas le droit d’aliéner 
la liberté d’un autre, et que d’ailleurs Draupadî ne lui apparte- 
nait pas exclusivement, puisqu’elle était l’épouse commune des 
quatre frères’. 

Karria, furieux, répliqua à Vikarna qu’il était bien jeune pour 
trancher ce débat. Lorsque Yudhiçthira, dans les circonstances 
que l'on sait, avait joué la liberté de Draupadî, personne n’avait 
protesté, pas plus ses frères que les autres assistants. Elle appar- 
tenait donc bien à Çakuni, l’heureux gagnant. 

^.u milieu de ces discussions l’infortunée posa de nouveau 
lq question qu’il lui importait tant de voir résolue. Bhîsma 
déclara derechef qu’il ne savait que répondre, et pour Yudhi- 
çthira, il semblait avoir perdu conscience de lui-même, et ne 
point s’apercevoir de ce qui se passait. 

Cependant Duhçâsana,. sur l’ordre de Duryodhana, son frère 


1. LXVII, 7. 
8. LXVII!, 
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aîné, et au refus du pHtikâmin, avait traîné Draupadî par les 
cheveux et l'avait voulu dépouiller de ses vêtements devant 
toute l’assemblée, sous prétexte qu'étant leur esclave, les Kurus 
avaient le droit de la traiter & leur fantaisie. La malheureuse eut 
beau faire appel à la décence et imp’orer sa pitié, le farouche 
Dubçftsana ne l’dcoula point et lui arracha ses habits devant 

tous. 

Alors Draupadî invoqua l’aide de Kr?na ; « O tiovinda, toi qui 
habites Dvftrakft, Kpçna, aimé des Bergères, . .ô Jan&rdana 
sauve-moi de l’Océan des Kurus! K"çnc, Krçna, grand Yogin, 
Ame universelle, origine du monde, protège ta suppliante, 
tombée au milieu des Kurus ». 

Kr$na qui est à la fois Viçnu, Hari et Nara, étant ainsi 
invoqué par Yâjfiasenî, continue le poète, descendit aussitôt 
de sa demeure céleste et aocjurut il son aide, invisible à tous. 
Au fur et à mesure que le brutal Dubçftsana dépouillait la jeune 
femme d’un habit, elle apparaissait couverte d’un autre. 11 lui 
en arracha successivement ainsi des centaines; tous les témoins 
de cette scène étaient au comble, à la fois, de l’étonnement et 
de l’indignation. 

Bhîma ne put se contenir davantage : « Princes, s’écria-t-il, 
si je ne fais pas ce que je vais dire, puissé-je n’obtenir jamais le 
séjour de mes ancêtres! Ce misérable, ce monstre, l’opprobre 
des Bhâratas, je lui ouvrirai la poitrine, sur le champ de 
bataille, et je boirai son sang »‘. 

Tous réclamèrent contre tant de barbarie, et Vidura se fit 
l’interprète de l’indignation générale, mais nul pourtant n’osa 
arracher Draupadî aux mains de son insulteur. Il eût fallu, avant 

tout, résoudre le cas posé précédemment par elle. L’infortunée 
se lamentait. 

« Moi qui n’avais jamais été vue, chez moi, par le vent 
même, ni le soleil, me voici exposée maintenant aux regards de 
la foule! Autrefois, dans leur demeure, les P&mjavas n’auraient 
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pas toléré que l’air même me touchât, et voilà qu’ils me laissent 
en proie au contact d’un scélérat 1 2 3 4 . » 

Elle pleura longtemps de la sorte et finit par l’éternel 
problème : « Ai-je été ou non gagnée [au jeu]? Qu’en pensez- 
vous? J'attends votre réponse, quelle qu'elle soit, pour m’y 
conformer, Kauravas »*. 

Personne ne répondit, ni pour, ni contre, par peur de 
Duryodhana. Celui-ci sourit méchamment, et dit à ]a princesse 
que c’était à ses époux, à Yudhiçthira tout le premier, qu’il con- 
venait de résoudre la question. Bhîmasena prit alors la parole 
pour affirmer que Yudhiçthira avait le droit d’agir envers ses 
frères comme il l’avait fait. Mais il ne voulut point se prononcer 
sur le cas de Draupadî, de sorte que la difficulté demeurait tout 
entière’. 

Cependant des présages sinistres apparurent qui jetèrent 
l’épouvanle chez tous. Un chacal traversa, en poussant des cris, 
la chambre de l'Agnihotra. De toutes parts, les ânes répondirent 
à ses hurlements, ainsi que d’horribles oiseaux. Bhîsma, Drona 
et Gautama, le sage, s’écrièrent : « Bonheur, bonheur! svasti ! 
svasti ! » pour détourner la catastrophe. A la prière de Vidura et 
de Gândhârî, le vieux roi mit fin aux brutalités de son fils, et 
s’adressant avec bienveillance à Draupadî, il lui promit de lui 
accorder ce qu’elle voudrait. Elle lui demanda la liberté de 
Yudhisthira; il l'exauça et lui dit de choisir une autre faveur; 
elle réclama celle des autres Pândavas. Le monarque, en veine 
de générosité, insista pour qu’elle lui demandât une troisième 
grâce, mais, satisfaite d’avoir délivré ses époux, Draupadî s’y 
refusa : « Le désir tue le devoir, dit-elle, je ne mérite pas un 
troisième don ; car, suivant la maxime : Un Vaiçya peut solli- 
citer une grâce, la femme d’un Kçatriyadeux, le prince trois et 
le Brahmane cent* ». 

1. LXIX, 4 et 5. 

2. 13. 

3. LXXI. 

4. JM., 04 et 35. 
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Il ne fut plus mention, dès lors, du fameux problème posé 
précédemment, car il devenait sans importance désormais. On 
eût assez aimé pourtant le voir une bonne fois résolu. 

Draupadi est le type de la femme hindoue : le dévouement, dh 
dévouement de chaque instant, fut sa vertu dominante. Tout 
entière occupée des autres, elle s’oubliait elle-même; c'est le 
témoignage que lui rendait Duryodhana; il ne saurait être 
suspect : « Yâjfiasenî, avant de prendre son repos, s’inquiétait 
de savoir si tous étaient rassasiés, ou non, jusqu’aux bossus et 
aux nains »*. 

Je termine ce que j’ai è dire de la femme et de la famille, 
d’après le Sabha P. , par un trait qui 1 appelle le lévirat hébraïque. 
Bhîsma, nous l’avons, vu, s’était voué au célibat Çiçupula lui 
reprochait, un jour, de n avoir point donné de fils à son frère 
Vicitravirya en épousant se*- deux vem es, Ambiku et Amb&likft, 
mais d’avoir laissé ce soin a des étrangers 4 11 estimait qu’il 
avait manqué à un devoir impérieux et que les airs vertueux qu'il 
affichait ne lui convenaient guère. 


Alfred Roussel, 

Professeur A l'Université de Fribourg (Suisse). 
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Parmi tant de faits curieux pour l’historien et le linguiste que 
présentent les textes bouddhiques de langue turque traduits du 
chinois que l’on a retrouvés *n Asie centrale, il en est un qui 
frappe immédiatement l’attention du lecteur : ht manière dont 
est rendu le nom du bouddha. Le plus souvent, le chinois po 
n’est pas traduit simplement par Je turc burxan, qui est son 
équivalent exact, mais bien par bur.xan précédé des mots tngri 
tngrisi « dieu des dieux ». Les fragments du Suvarnaprabhà- 
sasfttra, publiés par M. F. W. K. Müller dans ses Uigvrica 
(v. p.27 et suiv.), sont d’accord sur ce point avec le Tisnstvustik 
qui vient d'être édité par M. RadlofI, et dont le témoignage est 
formel. Les pieux traducteurs se sont écartés sciemment de leur 
original, quelque vénérable qu’il leur parût d’ailleurs, tant pour 
la forme que pour le fond; et bien qu'ils fussent d’ordinaire 
scru'puleuxà l’extrêne, ils n’ont pas craint de donner régulière- 
ment au bouddha (en turc) un titre aussi caractéristique, lors 
môme qu’il ne se trouvait pas en chinois. Il ne s’agit ici, en 
effet, ni d’une gaucherie, ni d’un accident : il suffit de par- 
courir les textes cités ponr s’en assurer. En fait, il faut admettre 
que la formule tngri tngri, si burxan était consacrée par un 
pieux usage et qu’elle apparaissait à ceux qui, du vn« au 
x« siècle environ, ont mis en turc les textes bouddhiques 
chinois, comme un équivalent, plus respectueux peut-être et 
plus sonore, de burxan « bouddha ». Ainsi s’explique qu'ils 
l’aient employé là où les auteurs chinois eux-mêmes s’étaient 
contentés de mettrè simplement le nom du saint. 

Les traducteurs turcs n’ont pas été seuls d’ailleurs à se servir 
de la formule tngri tngrisi burxan et à désigner le bouddha par 
le titre de « dieu des dieux » en même temps que par son nom. 
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Il semble que tous les peuples de la partie occidentale de l'Asie 
centrale aient fait de même. Dans une note à un article paru 
dans les Sitzungl'oerichte de l'Académie^de Berlin (1907, p. 958, 
n. 3), M. F. W. *K. Mùller a montré que le groupe gyastânu 
gyasta balysa, si fréquent dans les textes rédigés dans la 
« langue II » de M. Leumann, est le correspondant exact du 
turc tngri tngrisi burxan et qu'il se traduit mot pour mot par 
rleorum deus buddha . M. Leumann a confirmé récemment cette 
interprétation ( Zeitschr . d . deufoth . Morgenl. Gesell., t. LXII, 
p. 92, n. 3), et MM. Sieg et Siegling ont retrouvé en tokharien 
la môme titulature employée de façon pareille (v. Sitzungsber. 
d. Kan. pr . Ak . d. Wiss 1908, p. 931, n. 1). Or il est certain 
que si les Turcs d'Asie central^ suivent une même tradition 
littéraire que les Iraniens et les Tokhariens, leurs voisins de 
l'ouest et du sud-ouest, c'est qu'ils l'ont reçue d'eux. D'ailleurs 
la formule tngri tngrisi est étrangère au turc pour la forme 
comme pour le sens : c'est la traduction correcte d’un original 
iranien *i/tiz*lanà l 2 gazd ou *ba^a?ia ba-y. Comme d'autre part 
c'est une expression technique, un titre faisant partie de v la 
terminologie religieuse des bouddhistes tokhariens et iraniens, 
on est amené à reconnaître que la langue turque qui a servi à 
traduire les versions chinoises du Suvarnaprabhâsasütra et du 
Diçasvâstik avait subi une influence bouddhique plus ancienne 
venue d'occident et non d'orient, dont la présence de tngri 
tngrni est l’une des traces 3 . 

1. le transcris dans cet article par d la voyelle finale du moyen iranien, 
notee par le signe du wuw en pehlvi littéraire, par o sur les monnaies des rois 
indo-scythes, par yod d&ns le pehtvi de Tourfan et des inscriptions 

2. Dans un appendice au 'fitaUvustik publié par M. RadlofT, M. de Staël* 
Holstein suppose (p. 143 ) que les premiers missionnaires du bouddhisme 
auprès des Turcs d'Asie centrale ont dû être des Chinois. Son principd 
argument est l'explication nouvelle qu'il propose de burxan qui serait selon 
lui un composé de but représentant le chinois *but JÇss skr. buddha) et du tqrc 
«an. Cette étymologie est malheureusement très dfonteuse : des composés de 
ce genre n'existent guère en turc, quoi qu'en a# pensé Terrien de Laooûpqrfc 
qui a déjà, coupé burxan de cette façon (v. Babyt and OfyMecord, t. fit, 2£) 

mais qui expliquait bur de fa çoq fantaisiste. D Autre pari les faits historiqââl 
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Tout comme le titr* turc, le ggastünu gyastd de la langue I! de 
M. Leumann est la traduction d'une formule *ydzdàm yazd ou 
*6ayâm bay appartenant à la xotvi 6 , iranienne en usage en Asie 
centrale, c'est-à-dire sans doute au moyen persan. En effet l'on 
sait aujourd'hui que le pehlvi doublait, à titrt* de langue com- 
mune, les dialectes locaux du Turkestan actuel, de la Soghdiane 
et de la Bactriane, tandis que dans l’Inÿff du nord-ouest il était 
la langue de la chancellerie et du protocole du roi indo-seythc 
Kaniska, sur les monnaies duquel le moyen pe*snn a remployé 
le grec. Comme dans tngri tngrisi on rotrouve d ms gyastànu 
gyasta une imitation fidèle de la locution pehlvie, do:»t le sens 
et la construction sont scrupuleusement «'produit* : d'abord 
vient le génitif plurid du mot dieu, puis son nominatif singu- 
lier (cf. Leumann, Zeitschr . d , dru tse b. Morgenl. Ge&efl., t. LXI, 
p.657, cti.LXTÏ,p. 109). Certes lafinale de ou 

dans les tournures *yazdïïnj t/azd et *bay<în à ba i avait perdu 
toute valeur camelîe; elle n’était plus par elle môme qu’un 
indice du pluriel, bien que représentant l’ancienne terminaison 
du génitjf pluriel en -uniïm. Mais, dans l’espèce, le nom qui en 
était muni avait, pour tout Iranien, la valeur d’un génitif 
parce qu’il précédait le substantif qu’il déterminait. Depuis la 
disparition de la déclinaison ancienne, sa réduction h doux 
cas, l’un sujet, l’autre oblique, et, par la suite, sa suppression 


sont contraires a l’hypothèse de M. de Stael-Holstein ; tout ce que Ton sait 
de l’expansion du bouddhisme vers les pays iraniens situés au nord-ouest de 
l’Inde et des fluctuations de l’influence chinoise en Asie centrale s’accorde <\ 
la rendre peu vraisemblable. Enfin, M de Staél-Holstein n’a pas tenu compte 
des traces laissées par une propagande antérieure à celle des Chinois, 
du genre de celle qui est signalée ici, et dont de* emprunts postérieurs au 
^hinois, quelque nombreux et assurés qu’ils soient, ne sauraient diminuer le 
témoignage. Quant à l’antériorité du bouddhisme sur le manichéisme, elle 
est générale, à ce qu’il semble, en Asie centrale U. F. W. K. Mûller l’a 
signalée déjà (SUzutigsberi d. Kôn. pr. Ak. d . Wis$. t 1909, séance de février). 

Les turcologues regrettaient que M. de Stael-Holstein transcrive par 
purxon tin mot qui^ommençait par une sonore et qui s'écrivait en caractères 
syriaques buratan (v. Si tsungsber. d. pr . Ah, <f« Wws., 1904, p 349 

et 1908, p. 404). 
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complète, la relation qu’exprimait auparavant la désinence du 
génitif a été rendue dans tous les dialectes iraniens par les 
mêmes deux procédés : ou bien à l’aide d’un petit mot accessoire 
placé entre le déterminé et le déterminant, auquel cas leur ordre 
traditionnel ne changeait pas, ou bien au moyen d’une règle de 
position d’après laquelle le déterminant se plaçait avant le 
déterminé. Ce mode ^'expression qui a disparu en persan 
moderne est déjà rare, il est vrai, dans le pehlvi sassanide ; mais 
au ni® siècle de notre ère il nous apparaît comme bien vivant 
encore dans le pehlvi do Tourfan (cf. C. Salomann, Manichaehche 
S tudieu, dans Mémoires de l’Ac. des Sc. de Saint-Pétersbourg , 
classe hist.-phil., VIII, 10, p. 159). J1 est régulier dans les dia- 
lectes du Pamir et en yaghnôbî (cf. Geiger, Grundr. d. iran. 
Phil., t. I, 2 e partie, pp. 315 et 337), et l’était en soghdien 
comme le montrent les textes publiés jusqu’ici. Bien qu’il y ait 
quelque témérité à faire état d’une forme tokharienne dans 
l’étal actuel de nos connaissances, il nous semble que le p it- 
tahâ/ctaési pattaïïk idh que MM. Sieg et Siegling citent dans une 
note de leur travail (Sitzungsber. d. Kiin.pr. Ah. d. Wisx., 1908, 
p. 931) no peut être passé sous silence et qu’il suppose exac- 
tement le même prototype que les formules du turc et du dia- 
lecte iranien dit « langue II » . Ici encore le second terme est le 
nominatif singulier du mol « dieu », tandis que le premier est 
sensiblement l’équivalent du génitif que l’on a dans *i/azduna 
yazd. 

De quelque manière en effet que l’on dénomme le cas auquel 
il se trouve, il reste que la désinence -aséi doit donner au mot 
ükadh à peu près la signification de « parmi les dieux », comme 
il donne à voir « homme », celle de « parmi les hommes » (cf. 
Sieg et Siegling, loc. laud,, p. 929 etsuiv.). Il est tout à fait 
curieux que cette nuance de sens soit aussi celle de l’expression 
chinoise correspondante, t'ien tchong t'ien « dova parmi les dc- 
Vas », qui traduit de façon si lâche devâtideva, Quoi qu’il en soit 
les titres turcs et iraniens dont l’uniformité est éclatante malgré 
la diversité des langues auxquelles ils appartiennent, et sous 
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lesquels on perçoit ''unité primitive et le modèle commun ont 
été rapprochés déjà par M. F. W. K. Millier du sanskrit devâti- 
deva (Sitzungsber. d. Kün. pr. Ak. d. Wiss., 1907, p. 958, n. 3). Il 
est évident que l’on se trouve en présence de la môme épithète 
du bouddha d’une part et de l'autre; mais il est non moins clair 
que si deviïtoueva répond en fait à l’iranien* yazdâna yazd ou 
*bayâna bay, il ne l’explique pas Strictement il ne signifie ni 
« dieu des dieux », ni môme « dieu parmi les dieux », mais 
« surdieu », « übergott » au superlatif; c’est-à due que son ens 
est beaucoup plus étroit que celr : de la locution iranienne et, 
en môme temps, moins précis. D’autre part devîïtid ira, terme 
proprement bouddhique, de formation tardive et rare, appelle 
lui-même une explication. En revanche il est impossible do 
n’être pas frappé, quand on considère la formule pehlvie, d’un 
autre rapprochement, non plus avec un terme étranger, mais 
avec une expression proprement perse ; il s’agit de celle qui est 
notée en pehlv; ae Perse malkdn uialkà, ce qui signifie *sühùn 
sdh, en pehlvi de Hactrinne paovavo pas, c’est-à-dire du êàhansâh 
moderne, du xéayabiya xéttyaOiyânam des Achéménides. C’est en 
effet la seule et unique formule qui soit faite sur le même mo- 
dèle que *yazduna yazd ou * bayant bay et c’est également une 
titulature. Identiques pour la forme, les deux locutions sont 
aussi semblables que possibles pour le sens : elles désignent 
également le maître suprême, le maître des maîtres, seulement 
l’une vise le ciel et l'autre la terre. 11 est impossible d’admettre 
qu’une similitude pousséo à ce point soit simplement l’effet 
d’une coïncidence ; il faut qu’il y ait eu entre ces deux titres une 
relation très étroite à un moment donné, ou plutôt que l’un ait 
été fait sur le modèle de l’autre. 

En effet *yazdana yazd apparaît seulement avec le bouddhisme 
et disparaît avec lui ; pasvavs pas au contraire, titre superbe dont 
chacun sait la glorieuse destinée remonte à la plus haute anti- 
quité, et semble désigné par son histoire comme par sa forme 
à servir de type en matière de titulature. Dès la date la plus 
ancienne xéayatiya xéayaOiyanâm apparaît comme une formule 
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exceptionnelle : ni le vieux perse, ni les textes avestiques 
ne présentent aucun exemple comparable ; Ahuramazda est 
appelé on vieux perse et dans l’Avesta le plus grand des dieux, 
mabista baganam et tnaziêlîi yazalangm, de façon tout à fait 
correcte et traditionnelle ; le premier titre des Achéménides, 
x iàyatiya vazrka, b iiiyaî fkatAeü;, rappelle d’autre part le baga 
vazrka qui suit le nom d’ Ahuramazda, ainsi que l’a fait remar- 
quer Spiegel ( Eran . Alterthumsk., t. III, p. 606); mais xêûyatiiya 
xsayadiyanâm semble fait sur quelque modèle étranger. Il re- 
couvre d’ailleurs exactement les expressions assyro-babylonien- 
nes sar éarrùni « roi des rois », bel bèli , « maître des maîtres », 
tout commo un autre litre achémëtyde xsüyaQiya dafiy ünàrn 
« roi des provinces », celle de éar inatûti « roi des pays ». Pour- 
tant les locutions perses et sémitiques ne sont pas immédiate- 
ment comparables et M. Ed. Meyer a marqué avec précision 
(Gesch. d. Altert-, t. III, p. 26), que nisar sarrâni, ni sar matâti 
n’ont fait partie à aucun moment du protocole des monarques 
d’Assour et de Babel. L’état achérnénide différait d’ailleurs pro- 
fondément, à la fois par son caractère universel et par son or- 
ganisation administrative centralisée des grands empires qui 
l’avait précédé. Mais, d’autre part, on sait que l’édifice nouveau 
élevé par Cyrus I et Darius I a été construit surtout avec des 
matériaux anciens, et il est peu vraisemblable que les Achémé- 
nides n’aient pas utilisé dans leur titulature comme dans leur 
correspondance, leur bureaucratie et letfr architecture ce qu’ils 
avaient appris à connaître de la civilisation babylonienne 
comme vassaux des Mèdcs et principalement comme rois d’An- 
zan. Ils n ont pas plus institue des titres entièrement nouveaux, 
qu’ils n'ont inventé de style artistique ou créé de langue admi- 
nistrative, mais ils ont sans doute remplacé les anciens par des 
formules banales jusqu’alors auxquelles ils ont donné une va- 
leur et une signification originales. Ce qui n’était qu’un titre ho- 
norifique, sar malâti, « roi des pays » (cf. p. ex. Smith, Keil- 
schrifttexte Asurbanipals, fasc. 2, passim) devient l’expression 
précise d’une réalité nouvelle : un Achérnénide est réellement 
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un xêayaùiya, dahyunâm un « roi des provinces », car il com- 
mande effectivement à des satrapies organisées et non à un 
agrégat de royaumes sujets. L)e même les locutions bel jtdi, 
« maître des maîtres », et sar sarrâni, « roi des rois », appli- 
quées à Tigl»*palazar I (Tiele, Assyr. -babyl. Gesch., p. 493), à 
Assournasirpal (Schrader, Keilimckriftl. Bibl., t. I, p. 52) ou 
encore à Assourbanipal (Smith, Keilschrif; texte Asurbanipah, 
fasc. 2, p. 54), formes emphatiques et litres ronflants, prennent 
une valeur définie et deviennent le litre exact du suzerain de 
l’univers ; les Achéménides qui ne tolèrent en fait aucun roi 
vassal, qui commandent régulièr ment h des fonctionnaires ne 
dépendant que d’eux seuls (cf. Ed. Meyer, Gesch. d. Alter.'., t. III, 
p. 25), sont xéayabiya xbôyabiyünûin. en droit, comme plus 
lard les Empereurs en occident, parce que ' ms les peuples que 
ne renferment pas les- limites de leur empire sont naturellement 
leurs vassaux*. 

Il paraît bien que le litre nouveau de maître suprême, né 
dans des ci rcon s tarifes exceptionnelles, et d’une allure légère- 
ment étrange, n’est pas entré dans l’usage courant dès l’abord. 
Terme technique et savant, il semble n’avoir été employé au dé- 
but que par l’entourage immédiat du roi et par sa chancellerie; 
les Grecs, des étrangers, disent sans article ; les Baby- 

loniens, des sujets immédiats, emploient la formule sar malali, 
qui est caractéristique des Achéménides (cf. Beilr. z. Assyr., 
t. 111, pp. 393 et suiv., 445 et suiv. ; t. IV., p. 351 et suiv. ; 
Zeitschr. f. Assyr., t. III, p. 142), et l’influence perse dont 
M. Senart a discerné si habilement les traces dans les inscriptions 
d’Açoka-Fiyadasi (laser, de Piyadasi, t. 11, pp. 276-297), y a 
porté des formules protocolaires, mais non pas le titre de « roi 
des rois ». Le calque grec d exsâyaOiya xéâyahiyâmm e st an- 
cien il est vrai, mais il remonte à la chancellerie achéménide: 
il est remarquable que le document où on le rencontre pour la 

1. Rien de tout ceci n’apparaft dans ta note brève et superficielle de 
E. Drouin (Gazette de numismatique, 1899, p. 27 etiuiv.) intitulée : Sur 
l’origine du titre royal 0«<rtXtù( p«<nM uv. 
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première fois (v. Bull, de Corresp. hé II . , t. XIII, p. 531) est d’ori- 
gine perse. En vérité, c’est quand la monarchie achéménideest 
déjà ébranlée, quand le vieux perse correct qui nous apparaît 
dans les inscriptions de Darius le Grand commence à s’altérer 
gravement, que le titre de « roi des rois » se répand et devient 
populaire. Les malheurs et la ruine de la dynastie nationale de 
l’Iran, loin d’en diminuer la gloire l’exaltent et lui communi- 
quent la splendeur d’une sorte de symbole national : deux 
siècles de domination macédonienne ne peuvent en ternir l’éclat, 
etlespremierssouverainspuissants delà Parthie et delaBactriane 
l’arborent fièrement. Son isolement, même son apparence un peu 
anormale, ne font que rehausser son prestige : unique dans sa 
forme il prend une valeur, une signification unique. On le 
recherche et, à l’occasion, on l’imite, comme en témoigne une 
inscription heureusement parvenue jusqu’à nous d’un nommé 
Gütarzës, devenu d’ailleurs paçiXeàç 0aotXéa>v par la suite, qui s’in- 
titule sur le roc de llehisfun môme : V^zip^q axipaz^q tôv «rtpaxSW 
(v. W. Dittonbcrger, Orienlis graeci inscriptiones selectac, t. I, 
p. 642). D’autre part chacun sait comment ce titre splendide et re- 
cherché a fait son entrée dans le monde bouddhique avec legrand 
roi Kaniska, caovavo pao d’après le témoignage de ses monnaies. Au 
moment où le troisième concile va tenter de constituer définiti- 
vement le canon de la bonne loi, où l’apostolat bouddhique re* 
montant la route qu’ont descendue les rois baclriens et les an- 
cêtres de Kaniçka annexe la Tokharie, la Soghdiane, les pays de 
Kachgar et d'au-delà, alors que se complète et s’arrête le proto- 
cole du bouddhisme triomphant, celui-ci est sous la protection 
et l'influence directes d’un « roi des rois » dont le titre, glorieux 
par lui-mêmo, revêt un éclat incomparable aux yeux des fidèles 
pour qui il désigne le souverain le plus puissant de l’Inde, le 
monarque orthodoxe et le bienfaiteur de la foi. Ce « roi des 
rois » apparaît en effet Comme le successeur véritable d’Açoka- 
Priyadarcin « cher aux Devas » : comme lui, il collabore à la 
fixation de la doctrine dont il assure la suprématie, et il n’est 
que trop naturel que la langue de sa chancellerie influence celle 
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du culte. D'autant que l'église bouddhique a toujours recherché 
la coopération des puissants et des rois ; elle a*vait besoin de 
leur aide et savait estimer leur sympathie. En échange de leurs 
bons services elle leur assurait une gloire sans pareille et elfe ne 
devait pas hésiter, lorsqu'il s'est, agi de désigner le bouddha 
par son rang dans la hiérarchie divine h l'appeler, en pehlvi, 
*yazdând yazd ou *ba^ân9 bay, alors que le maître suprême 
ici-bas avait pour titre paovovo pas. 

Mais il apparaît, du coup, que le bouddha devait recevoir e* 
même temps le qualificatif sanskrit devatideva , parce que le roi 
qui s'intitulait en iranien paovavo pao se nommait on prâkrit 
ràjûdirâjn . On sait, en effet, que le génitif rfijddirâjasa fait 
pendant au revers des monnaies à double légende grecque et 
indoue, au £a<ri Xîuç iâastXéwv do l'avers; on sait aussi, d’autre 
part, étant donne l'historo de l’emploi des langues populaires, 
du sanskrit mixte et du sanskrit classique, que devatideva ne 
peut guère être que la forme corrigée d'un * devadideva 1 plus 
ancien, calque fidèle de râjtïdirûja . Mais il reste que si rüjûdù 
ràja y (à à l'occasion rûjarâja , servent à traduire gacriXeùç 
ifo ne reproduisent pas la forme de la titulature grecque et 
qu'ils n'ont pas été faits à sou image. Les pràkrits ont tous une 
flexion développée, ils possèdent tous le génitif pluriel et 
connaissent ses divers emplois : s'il s’était agi de transcrire 
PaortXeuç PastXéiov rien n'eût été plus aisé. Avant que la lecture de 
paevavs pxo n'eût été établie de façon définitive par M. M. A. Stein 
( Babt/l . and Or. Record , t. 1, p. 163), on avait cru y retrouver 
le calque de la formule grecque; mais M. Oldenberg avait 
reconnu de suite, dans une note à son remarquable article sur 
la chronologie des monnaies et des inscriptions anciennes de 
l'Inde (Zeitacfir. f . Numism t. VIII, p. 292, n. 2), que le « roi des 
rois » n'était jamais désigné dans aucune inscription ou légende 
par un titre du genre de râjünam rdja t mai$ toujours par l'un 

1. Oq a, en somme, dev'âtideva à côté de * devadideva , comme rujadkirâja 
à côté de râyàhiraya (cf. Zeitschr. d. deutsch. morgeni. Gesell. t t. XXXI^, 
p. 266, str. 62). 
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des composés cités plus haut. Ni iâactXeiç (âacrtXétov ni xêüyatiya 
x&ayabiyanâm'Ti’QnX servi de modèles aux titres indiens, qui 
d'ailleurs présenteraient Tordre raja rajünam , seul corréct et 
seul attesté en vieux perse; la formule imitée a^été celle du 
moyen persan, et toute pareille à paovavo pao. C'est en effet 
le moyen iranien qui plaçait régulièrement et nécessairement, 
ainsi qu'on Ta vu (cf. p. 114), le génitif avant le nom déterminé, 
c'est-à-dire dans le cas présent le terme de renforcement avant 
le mot renforcé; râjarâja aussi bien que râjâdirâja reproduisent 
cette construction avec exactitude. D'autre part si les Iraniens 
du temps reconnaissaient dans le *êâhnând initial de la titulature 
*éâhnâru éüh un génitif, les Indien», tout comme les Persans 
modernes, ne pouvaient guère y voir que le premier élément 
d'un tatpuruça d'un type un peu étrange, où le mot répété était 
un substantif et non, selon le modèle ancien, un adjectif; pour 
eux, en effet, la loi de position de l’iranien était proprement 
inintelligible. 

En dernier ressort, l'épithète sanskrite devâtideva, dont le 
caractère bouddhique e£t certain et dont l'origine restait obscure, 
remonte elle aussi, tout conjme les locutions tngri tngrisi du 
turc, gyastânu g g as ta de la langue II de M. Leumann, au titre 
illustre de « roi des rois », au paovavo pao du roi Kaniska et de 
ses successeurs. Et puisque râjâdirâja est modelé sur une forme 
nettement moyenne iranienne, sa première apparition sur une 
monnaie du grand Eukratidcs, roi de Bactriane, vers Tan 170 
avant notre ère (cf. von Sallet, Die Nachfolger Alexanders , 
p. 101), atteste qu'à cette époque la langue administrative 
de l'Iran oriental était le moyen persan. 

Rob. Gauthiot. 


Paris, mai 1910. 



L'inscription de SIt&beng & . 


Dans un précédent essai 1 2 3 j'ai tenté une interprétation de l'in- 
scription en caractères d’Asoka gravée sur les parois de ia grotte 
de Sltâbengâ. L<\s fac-similés, au nornbro de deux, édités jus- 
qu'alors*, se trouvaient à tout point de vue défectueux : depuis, 
nous devons nu regretté T. Bloch une excellente photogravure 
publiée dans Archæoloyical survey of india , 1903-1904 (pl. 
XLIJI). C'est d'après ce nouveau document que je reprends 
aujourd'hui mon étude. 

En même temps qu’il reproduisait l'inscription, Bloch en a 
donné une lecture et une interprétation. En ce qui concerne la 
lecture matérielle, je suis d'accord avec lui. Je le suis d'autant 
plus volontiers que ion déchiffrement repose sur l'examen de 
l'inscription sur place, et sur l'étude à la fois de la photogra- 
phie et de l'estampage qu'il rapporta de son expédition*. Par 
contre, mon interprétation n'^st pas entièrement conforme à 
celle fort ingénieuse, j'aime à le reconnaître, qu’il a proposée. 

L'inscription contient deux lignes, dont la terminaison 
demeure conjecturale. A juger par l'aspect du fac-similé de 
l'espace que la première ligne occupait sur le rocher, et compte 
tenu de la grandeur des caractères qui terminent la partie 
distincte de cette ligne, il ne semble pas que celle-ci ait perdu 
plus de deux aksaran, peut-être trois : la première alternative 
me semble la plus probable et je m’y tiens. Je conjecture là 

1. J. A., mai-juin, 1904, 

2. C. i. l.,I, pi XV ; /. A., II. 

3. Toutefois le fac-similé ne fait pas entièrement indiscutable que le groupe 
lu sph ne soit pas réellement sp. Je noierai en son lien comment cette der- 
nière lecture, si elle était reconnue la vraie, ne modifierait pas mon interpré* 
talion du texte. 



122 


A.-M. BOYER 


[târo]. Bloch ne nous dit pas la valeur des traces visibles à cette 
place sur le fac-similé. Si ces traces résultent de caractères 
gravés, elles ne semblent pas en contradiction avec ma conjec- 
ture. 

Je ne vois aucune raison de considérer la seconde ligne 
comme se poursuivant après le g et le t encore visibles. Je con- 
jecture g[a)l[am]. 

Le texte semble gravé avec soin. Il est vrai que « initial est 
écrit a dans adipayamti — et ceci nous donne le droit d’admettre 
que a initial représente également fî dans alamg[a]t[am\. Mais 
dans une pareille notation nous devons voir, sans doute, une 
particularité graphique plutôt qu’une faute d’orthographe. Et 
j’en dis autant pour ce qui regarde ï noté comme i dans 
adipayamti , le seul * de notre texte. Les inscriptions d’Asoka 
gravées à Khâlsi ne notent pas, semblablement, la longue de i l : 
c’est là, semble-t-il, un procédé de parti-pris, non une négligence 
fautive. Rien no prouve que le graveur de notre texte n’ait pas 
.suivi un pareil système de graphie. 

Il ne me paraît donc pas que ces graphies de notre inscription 
méritent le nom d’erreur au sens propre du mot; et, par suite, 
elles ne constituent pas, à mon avis, une raison déterminante 
de suspecter, dans les autres parties de ce texte obscur, pour en 
faciliter l’interprétation, la correction du graveur. J’accepte 
ainsi, mis à part les deux points ci-dessus indiqués, le texte tel 
qu’il se présente, et c’est d’après cette règle que j’en tente l’in- 
terprétation. Et que, traitant un pareil texte, je ne prétende 
encore qu’à un essai, cela va de soi. 

Voici ma lecture : je reproduis à leur place les traits de sépa- 
ration, dont use notre inscription, comme d’ailleurs celles 
d’Aéoka à Khâlsi (éd. XI, XII, XIII) et à Sahasràm. Est-il besoin 

1. Saur une fois, dans piyadnsî (éd. I, 1. 2), où le fac-similé (E. 1., II) 
semble bien donner «. Cette exception ne fait qu’accuser le parti-pris de 
l’omission partout ailleurs du trait marquant la longue de la voyelle en 
question. On écrit, en particulier, comme dans notre inscription, dipayena 
(éd. XII, 1. 33), dipanà ( ibid ., 1. 35). 
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de faire remarquer que la manière dont celles-ci les emploient 
nous avertit assez de ne pas nous fier sans réserve, en interpré- 
tant notre texte, aux indications qu’ils apportent. 

1. adipayaipti hadayam | sabhâvagaru kavayo 
e ratayaqi[târo] 

2. dule vasauitiyâ | hâsâvânübhüte | kudas 
phatam evain alamg[a]t[ainj 

sabhâva est, je pense, sa\ b)bhâva — sadbhâva, avec le sens 
d’affection amoureuse, comme, par exemple, dans ce vers ucs 
Awigewàhlte Erzâhlungen de Jacolji : jo jâi jimaivagge sabbhü- 
vam mayanar.iohio puriso, etc. (\, v. 143). — sd&hnvagar u 
« lourd (c’est-à-dire chargé) d'affection »> me paraît se rapporter 
mieux à hadayam qu’à kavayo. Je prends donc ce composé pour 
une épithète de hadayam. 

râtayarn[târo], rata, pour ra(t)ta = ra/cta : le groupe de con- 
sonnes est simplifié avec allongement de la voyelle qui le pré- 
cède. C’est ainsi que nous lisons à Dhauli (éd. sép., I) yujevfi 
(1. (il, pour yitjjevà; âoâgamake (1. 0-7), pour üvaggamake *; 
ann-ôvtiya' (1.11), pour anâwttiya, exemples où la simplification 
porte sur des groupes d’espèces diverses ; je citerai tout à l’heure 
un autre cas. Rappelons d’ail'eurs que le fait, de l’existence de 
râta comme équivalent de rakta. du moins dans une des 
acceptions de ce terme, est indiqué par le mot râyagai ( jalaukas ) 
donné par la Desînâmamâlâ, 7, 5 : cf. Pischel, Gram, dur Prâk. 
Spr., § 65. Dans notre texte, râta est pris substantivement et 
désigne « les amoureux ». Je regarde ce mot comme formant 
avec yamtâro un composé de dépendance : sanskrit, le composé 
ne serait pas pàninien, mais assez d’exemples nous autoriseraient 
encore à ne pas le repousser. Les poètes seraient donc ici quali- 
fiés de « guides des amoureux » : appellation qui n’est pas 
démentie par leurs œuvres dans l’Inde. 

1. Selon l’explication très plausible de Biihler, admettant pour correspon- 
dant sanskrit yüvadgamaka (Z. fl. Ht. G., XLI, p. 15). 

Z. Au plus probablement le mot représente amvftti, Cf. o. e., p. 16, 
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du/e vasamtiyâ. Je prends vasamtiyâ à l’instrumental, et gou- 
verné par phatam’Q uant à dule, la présence certaine, d'après le 
nouveau fac-similé, d’un second r, dans rata, fait non impossible, 
mais moins probable, l'équivalence de / à un r sanskrit dans ce 
terme. N’y cherchons donc plus un équivalent de dure. Bloch me 
paraît avoir fort heureusement rapproché dula de dolâ « balan- 
çoire » ; à quoi il faut joindre dota, parfois employé dans le même 
sens. C’est aussi cette acception que j'attribuerai h. dula. Nous 
pouvons regarder simplement dula comme un dérivé primitif de 
la racine dut, comme l’est en sanskrit, du moins probablement, 
dulâ ; on peut aussi le regarder comme correspondant à dola, ou, 
avec un changement de genre, à delà, en admettant que, dans 
le dialecte de notre inscription, u représente à l'occasion o 
sanskrit : c’est ainsi qu’en apabhrainsa on rencontre cette équi- 
valence même dans des conditions semblables à celles où elle se 
présenterait ici, c’est-à-dire à l’intérieur du mot et sans qu’un 
groupe de consonnes suive 1 . 

Maintenant, à l'appui de l’interprétation que je vais proposer 
du passage en question, je rappelle deux ou trois faits, d’ailleurs 
assez notoires pour qu’il suffise de les indiquer.. 

Parmi les divertissements en usage chez les femmes de l’Inde, 
la balançoire tenait une place assez importante, comme il ressort 
de la mention qui en est faite à maintes reprises dans la littéra • 
ture. Le va-et-vient de la balançoire, sa mobilité, ont fourni la 
matière d’une métaphore communément employée pour expri- 
mer l’agitation de l’esprit : au point que dire de quelqu’un qu’il 
se trouve comme monté sur la balançoire signifie que son esprit 
se trouve dans un état d’hésitation ou d'inquiétude. D’autre part 
on sait assez de quelle façon la littérature hindoue attribue aux 
femmes la versatilité : elles sont calasvabkâvâfi « de nature 
mobile », particulièrement en matière d’aflections. 

Ceci posé, je conjecture que c'est précisément de cette mobi- 
lité que parie l’auteur de notre texte, et qu’il en parle au figuré, 


1. Cf. Pischel, Gram, der Prâfi. Spr„ § 130. 
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appliquant à l'inconstance de la femme l’image de la balançoire. 
« Celle qui demeure sur une balançoire », c’est-à-dire celle, dont 
les affections sont d’une manière habituelle à l'état capricieux et 
changeant. — Cet état est ensuite qualifié par une épithète appli- 
quée à la balançoire qui le symbolise. 

hâsiïvâmbhüw Je comprends comme il suit les équivalents 
sanskrits des termes de ce composé : hâsa 4 - avarna 4 - udbküta, 
avnna — avarna. Pour justifier la nasale dentale, il suffit de 
rappeler l’emploi à peu près exclusif de n dans les inscriptions 
d’Asoka appartenant au groupe du nord-est. Cette nasale s'y 
trouve usitée là même où le correspondant sanskrit montre le 
groupe rn. C’est ainsi qu’on a : punpia" (Dehli, éd. V) — pâma 0 ; 
pamna 0 (ibid. ) — pama° ; °pamm (Khülsi. éd. 11. cf. XIII) = 
°parni. — Quant à la voyelle longue de avnna, elle provient de 
la simplification du groupe de consonnes qui oniva.it. On se sou- 
viendra ici que les pràkrits littéraires, en ce qui concerne le cas 
particulier qui nous occupe, ne sont pas complètement étran- 
gers à la simplification du groupe (>m) correspondant à rn avec 
allongement de la voyelle précédente. Dans les inscriptions 
d’Asoka, on rencontre le fait analogue de l’allongement d’une 
voyelle avec simplilication du «rroupo do consonnes subséquent 
correspondant à un groupe sanskrit r •+• nasale lubialo : kâma 0 
(Jaugada, éd. VI, 1. 5) = karma 0 (en face de kamma 0 , e. g. 
Dhauli, éd. VI, 1. 32) ; dhiïma 0 (Girnar, éd. V, 1. 4)= dharma 0 
(en face de dhamma 0 , ibid. et passim). 

a final de avüna est ici élidé devant û initial du terme suivant 
du composé. C’est là un cas d’un fait courant en prâkrit. Je rap- 
pelerai, des inscriptions d’Asoka, comme exemple d’élision 
du même genre : pajupadâye (Jaugada, éd. IX, 1. 14). 

fibhûle ; pour u(b)bhûte = udbhûle. La longueur delà voyelle 
initiale s’explique ainsi par la même raison que celle donnée au 
sujet de avâna et de rata. 

De même que Bloch, je vois 'dans hâsâvânùbhiite un composé 
à termes intervertis, formation que se permet, ainsi qu’il le 
Dote, le prâkrit, et qui n’est pas d’ailleurs entièrement inconnue 
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«u sanskrit dan le cas qui est le nôtre, à savoir celui d'un ba- 
huvrihi où entre un participe en - ta . Je développe comme il suit 
ce composé, en exprimant au locatif de référence la relation 
qu'il contient : hâsaé câvarnas codbhüto yasmin « à l'égard de 
qui la raillerie et le blâme se produisent », c'est-à-dire, « objet 
de raillerie et de blâme. » 

kudas . Je regarde ce mot comme correspondant au sanskrit 
kut an ; on trouve en prâkrit kudo . Je ne me dissimule pas qu'ici 
la désinence consonantique, ainsi admise, fasse sérieuse diffi- 
culté. Voici comment je l'expliquerais. On sait que les prà- 
krits ont conservé un certain nombre de faits grammaticaux vé- 
diques. Or la langue védique admet le maintien de la désinence 
-■ as devant une muette sourde gutturale ou labiale, initiale du 
mot suivant. Je conjecturerai donc que le dialecte dans lequel 
est rédigée notre inscription n'avait pas entièrement rejeté l'em- 
ploi de ce sandhi. Si cette conjecture se trouve juste, nous au- 
rions ici, toute différence gardée, quelque chose d'analogue à 
ce qui se passe dans le pâli et les prâkrits littéraires, où la finale 
consonantique sanskrite apparaît çà et là devant une initiale 
qui s'y prête. Pour être exact, je dois ajouter que, ainsi que je 
vais le dire, je vois dans le ph qui suit le représentant non de 
ph } mais de sp sanskrit : étant donné que le sandhi en question 
ait survécu dans la langue de notre texte comme fait occasion- 
nellement admis, on peut bien concevoir qu'il s'y soit pratiqué 
sous l'influence de l'analogie, sans égard à la provenance, qu'on 
ignorait d'ailleurs, de l'initiale. 

phatam représente sprtam. Ici, comme sens, « gagné pour 
soi » 4 . 

1. Ainsi que je l’ai noté en commençant, le fac-similé ne me semble pas 
affirmer si absolument l'existence du sph qu’il exclue toute possibilité d’unsp. 
Avec sp, nous lirions kuda spatam * spatarp représenterait de nouveau sprtam. 
Et de regarder encore kuda comme équivalent de kutas ne serait pas, je crois, 
inadmissible : quelle que soit la valeur des indications qui viennent à ce sujet 
du c6té des inscriptions, et que je ne discute pas ici, nous pourrions en tout 
cas recourir, et de la même façon que tout à l’heure, à un phénomène 
de sandhi : au lieu du maintien de s final devant la série p, ph, etc., sa 
Chute devant s + muette sourde. 
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evam alamg[a]t[am). alamgatam est âlamg i(t)tam ; la forme 
sanskriie serait âlagnatvam. Le groupe g g se trouve simplifié 
avec anusvâra compensatif. evam, dans le cas présent, comnie 
il arrive en sanskrit, prend le rôle d’un adjectif, et porte sur 
alamgatam : « un attachement de pareille sorte. » « Un attache- 
ment » : non de, mais à l'inconstante en question. « De pareille 
sorte » : evam se réfère à adipayamti hadayam , un attachement 
de telle sorte que le cœur en est enflammé. 

Je traduis : 

« Ils allument ie cœur lourd d'affection, les poètes, qui sont 
les guides des amoureux : celle qui demeure sur une balançoire, 
objet de raillerie et de blâme, doùvien! qu'elle s 3 gagne un 
pareil attachement ? » 

Telle qu'elle se présente, il n'est pas aisé de déterminer le 
mètre de cette inscription. Peut-être est-elle rythmée d'après 
le nombre des mütrâs. Nous pouvons, dans cette hypothèse, 
établir, en tenant compte des consonnes doubles, le schème sui- 
vant, dont la complexité pourrait se comparer à celle, par 
exemple, de la raddha : 

w ~ —j T 

r z z ~ z 1 1 iri i] h 

On remarquera que, dans ce schème, les trois membres de la 
première demi-stance commencent par un antibachique ; de 
plus les deux premiers finissent par un anapeste. 

Quant à la seconde demi-stance, elle ne contient dans les 
membres impairs que dos iambes, dans les pairs que des spon- 
dées. 

Mais n'est*ce pas uniquement le nombre des syllabes qui 
mesure le rythme de notre texte, comme il arrive pour la 
gandhâ 1 , et aussi, semble-t-il, pour certains passages du Mahâ- 

L Cf, Prükf'tapiùgalasütra, I, v. 79, cf. 80. Je ne parle ici que de la 
mesure. 


12 + Hf 
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bhârata notés par M. Hopkins dans The great epic of India , 
p. 268 ©t suiv. Toujours dans l'hypothèse, qui me paraît la plus 
probable, où notre inscription ne comptait que deux syllabes 
après yam dans la première ligne, et se terminait avec g . t. dans 
la seconda, le nombre des syllabes est exactement le même, 
22, dans les deux lignes, et ces lignes se décomposent chacune 
par césure en 8 + 8 + 6 syllabes. Le texte pourrait alors «e 
transcrire ainsi (par suite des conjectures proposées chaque 
membre de 6 syllabes se trouverait rimer avec le précédent) : 

adipayamti hadayam 
sabhâvagaru kavayo 
e râtayamftâro] | 
dule vasarptiyâ hâsfi- 
vânübhüte kudas phatam 
evam alamg[a]t[ani] || 

A.-M. Boyer. 



Sur la date et rauthenticité du Fou ta 
tsang yin yuan tchouan. 


La date traditionnelle de la traduction du For fa tsang n‘n 
yuan tchouan est la 2 e année yen-hing 

(472 J. Cetto date se trouve déjà dans !e catalogue le p.ts ancien 
qui nous ait été conservé, le Tch r yn san (sang k'i (si m = » 

do Che Seng-veou ^ $6 qui est des premières 

années du v e siècle : elle nous est donc attestée par un ouvrage 
postérieur de trente ou quarante ans à peine. Mais ce n'est pas 
tout : un autre catalogue plus ancien mentionnait déjà ce livre. 
En etïet, à la fin de la notice consacrée au Fou fa tsang yin 
yuan tchouan , le Li t ai san pao ki, publié par Foi Teh’ang-fang 

mmw en 597, rem oie au Sony JVi /au ÿ{v ^ de Che 

Tao-houei ÏS ïlt \ La date exacte de publication de ce 
catalogue n’est pas connue; mais il est possible d’arriver à une 
approximation suffisante : Che Tao-houei, né en 451, mourut 
on la 3° année kim~yitan (481)* Le Fou fa tsang yin yuan 
tchouan ne peut donc avoir été publié après 481 : la date tradi- 
tionnelle se trouve ainsi confirmée. 

Mais l'ouvrage publié en 472 est-il le même que celui qui 
porte actuellement ce titre? 

Les citations les plus anciennes de notre texte se trouvent 
dans le Yi is’ie king yin yi de Che Hiuan- 

ying üfc 3fe , publié en 649, qui contient des gloses sur 

1. Li toi san pao ki, k. Q, 63 a. 

2. Jfao seng ietmuan, k. 8, 43 a. 
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quelques mots avec renvoi, pour chacune d'elles, au chapitre 
d’où le mot étudié est extrait. Ceci nous permet de constater que 
le manuscrit don* se servait Hiuan ying était divisé en 6 kiuan, 
comme le sont les éditions modernes ; et l’exactitude des ren- 
vois, malqié leur trop petit nombre, semble indiquer que ces 
kiuan correspondaient à ceux d’aujourd’hui 1 . 

Ces indications un peu vagues sont complétées par la des- 
cription que donne le T si chen tcheou san pao kan tony ton 

M f# M H ^ M M M de Chc Tao-siuun M M, pos- 
térieur de quelques années à peine (604); elle montre que ie 
contenu du livre était lixé dès cette époque : « D'après le Fou 
fa tsany tcfiotian, le Buddha transmit la Vraie Loi à Kûçyapa le 
(irand, lui ordonnant de la garder et de ne pas la laisser détruire 
par les devas, les mâras, les nûgas, les prêtas, les rois et les 
ministres hérétiques. Lui, Bayant reçue, rassembla les Trois Cor- 
beilles, et les publia parmi les hommes et les dieux. Kûçyapa 
ensuite confia la Loi à Ananda; et ainsi (de patriarche en patri- 


1. K, 20, 80 a-6 (éd. Coree) , k. 21, 82 6 (éd. Song/ Yuan, Ming). Il y en 
a 7 d’après l’édition de Corée, et 8 d’après les éditions des Song, des Yuan 
et des Ming dont les commentaires sont un peu plus longs. 


Yi ts ie kaig ym yi 

Fou fa Isang yin yuan tchouui 

K. 1 

k. 1, 93 a, 5 S® 

k. 2 M [â:J 

k. 4, 103 a, 11 


k.5, 106il,18 !P ^ 

[«&]« 

k. 5, 107 «, 18 BRB|î 


k. 5, 107 a, 19 ÆS 

(*¥*&. 

manque dans éd Corée, k. 5, 108 a, 16 ) 

K.e[tt]» 

k. 6, 108 b, 1 Pî* 

mm 

k. 6, 110 6, 1 HfcfS 


Les mots entre crochets sont ceux auxquels ie commentaire ne s’applique 
pas. Dans cette note comme dans toutes les suivantes, le premier chiffre ren- 
voie au kiuan, le second à la page, et le troisième, quand il y en a trois» à 
la ligne; les lettres a et 6 indiquent le recto ou le verso de la page. 
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arche) elle se transmit jusqu’à Che-tseu : en tout (il y eut) vingt- 
cinq personnes' ». 

Le Fa yuan tckou lin , publié quatre ans plys 

tard (668), reproduit textuellement ce passage'. 

Enfin les nombreuses citations que l’on rencontre dans la 
littérature religieuse du début des T’ang prouvent que le texte 
môme n’a pas changé depuis le milieu du vil" siècle. Le Fa yuan 
tchou lin en cite onze passages, la plupart assez longs, qui pro- 
viennent des parties les plus diverses du livre’, Le Sseu /en lia 
à’ ai tsong ki publié en 670 par Che 

Houai so ÏP til ^ \ contient un i ésumé, mêlé de nombreuses 


lui chen tcheou nan puo k>*n Cmg luu , k. 3, 00 a (Tripitaka Tôk^o, 

jÜr 7). Le nombre de vingt cinq doit s’entendre en y t onip/enant le lîuddha 
lui même, et en comptant Madhyanlika comme patriarche. 


2. Fa yuan tchou Un, 30, 104 b (Trip. PS 5). 

3. Voici la liste de cet» onze passages : 


Fa vuau tchou lin 


Fou fa taang (chouan 


k. 5, 45 a, 4 ( Wî 5) 
k. 5, 45 a, 7 (ibid.) 

k. 17, 21 6, 18 ( W 0) 
k. 17, 22 a, 9-11 (ibid.) 
k. 19, 32 6, 17 (ibid.) 

k. 33, 23 a, 5-23 b, 2 ( 7) 

k. 45, 99 b, 2-7 (ibid ) 


k. 2, 95 a, 5-8 
k. 3, 97 b, 6-8 

k. 6, 111 o, 4-12 
k. 6, 111 b, 3-5 
k. 4, 101 a, 3-8 

k. 1, 90 a, 18-91 a, 7 
k. 4, 101 6, 10-16 


k. 53, 29 a, 4 b, 10 ( 91 8) 
k. 53, 29 6, 11-15 (ibid.) 

k. 98,89 a, 19-89 6, 8 (SS 10) 
k. 99, 95 6, 4-8 (ibid.) 


k. 5, 107a, 10 1076,17 
k. 5, 108 «, 5-17 

k. 2.94 b, 15-95 a, 8 
k. 5, 107 a, 2-6. 


4* Song hao seny tchouan , k. 14 (où il porte ie titre de 


nfn»m 


SC»)* Il est publié dans le ABU fBfc de KyôlO, !*• collection, vol, LXV1, 
fasc. 4. L'analyse du Fou fa tsang tchouan se trouve k, 1, 343 6, 344 b. Les 
citations sont assez courtes et mêlées à l’analyse; je n'indique ici que 
les principales. 



M. MASPERO 


132 

'citations, des biographies des premiers patriarches. Après quoi 
il ajoute que « 1p Fou fa tsang tchouan à la suite de cclui-ci (Upa- 
gupta) a encore 20 maîtres qui se transmirent la Loi successi- 
vement » et expose pourquoi il ne suit pas ce système. Le pre- 
mier chapitre du Sseu fen liu tch’ao pi de Che 

Ta-kio f? % contient également le résumé des biogra- 
phies des premiers patriarches d’après le Fou fa tsang yin yuan 
tchouan, mais avec plus de citations encore. Toutes ces citations 
présentent, à très peu de chose près, le même texte que les pas - 
sages correspondants des éditions modernes'. De cet ensem- 
ble de faîÜs, il est impossible de ne pas conclure que le Fou fa 
tsang yin yuan tchouan actuel est* pareil à celui que lisaient les 
moines chinois au début des T’ang. 

Malheureusement, pour la période d’un siècle et demi qui 
s'étend depuis sa traduction jusqu’au début du vu* siècle, les ren- 
seignements font défaut : il est impossible de trouver aucune 
citation ni même allusion à notre ouvrage dans la littérature 


Sseu fon liu k’ai Non# ki 


Fou fa tsang tchouan 


p. 343 6, col. sup. ligne IG 
p. 3 H a , col. sup. 1. 4-7 
p. 344 a, col. sup. I. 7 11 
p. 344 fl, col. inf. I. 4-15 


k. 1, 90 a, ligne 13 

k. 1, 93 6, 1. 6-7 

k. 2, 94 6, I. 13 

k. 2, 94 a, 1.18-19; 6. 1.1-5. 


En réalité, le récit tout entier est formé de phrases du Fou fa tsang tchouan 
mises bout à bout. 


i. Le Sseu fen liu tch'ao pi est publié également dans Je $2 f 

coll. I, vol. LXVIl; fasc. 2. Les extraits du Fou fa hang tchouan occupent les 
pages 111-114 (dans le kiuan 1) ; 


Sscu fen lia tch’ao pi 


Fou fa tsancr tchouan 


p. tH a, col. sup. 1. 5-10 k. 1, 90 a, 1. 14-16 

p. lit a, col. sup. 1. 10-111 6 , col. sup. 1. 12 k. 1, 91 a, I. 15-16,17 

p. lit 6, col. sup. I. 1316 k. 1, 91 6, I. 18 19 

p. 112 a, col. inf. 1. 16sqq. (passage très résumé) k. 1, 9) a, I. 5 sqq. 
p. 112 6, co!. sup. 1. 10-col. sup. 1. 11 k. 1, 93 a, 1. 9-93 b, 1. 1 

p. 112 6, col. inf. I. 17-113 o, col. sup. I. 2 k. 2, 93 6, I. 6-7 

p. 113 a, col. sup. I. 4 col. inf. 1. 11 k. 2, 94 6, I. 15-20 

p. 113 b, col inf. 1. 6-114 a, col. inf. 1. 8 k. 3, 98 a, I. 3-986, 1. 1) 



DATE ET AUTHENTICITÉ DO FOU FA TSANO TIN YUAN TCHOUAN 133 


antérieure aux T’ang 1 . Seuls les catalogues anciens du Tripitaka 
apportent quelques renseignements. 

Le Li tai san pao ki, consacre deux notices au Fou fa tsanq 
i/iti yuan Ichouan : l'une est au nom de Che T’an-yao, l’autre à 
celui de Ki-kia-ye. C’est celle-ci que j’examinerai d’abord. En 
voici la traduction : 


« 1° Le Tsa pao t\am / kiwi I9Ü; 

« 2° Le Fou fa tsanq yin yuan ichouan, <* kitian. Selon quel- 
ques-uns 4 kiuan. DilTerc de celui que publia (T’an-)yao f ir 

l’addition des mots ym yuan @ ; i 

« il” Le Tch' ny ynny Ic/aut Fo kony tô kiny ^ « 

füS 3 kiuan 3 édition, < te. ; 


« 4° Le Ta /anq koaany p’ou-sa 


che t, hua, ’tF $1 # 


1 kiuan, 2° édition Presque identique a relui de 
Dharrnapfila des Tsîn. Voyez le Chv-hmy Ion ht} jSt ; 

(i 5° Le Fany pim s tn huen ~yj ® §& , 2 kiuan. Selon 

quelques-uns 1 kiuan, \ sections. 

« Les ouvrages ci-dessus, en loul 23 kiuan, furent traduits 
pour la seconde fois, au temps de l’empereur Ming des Song, 

par le çramana de Si yu Ki kia-je $ (ce qui en langue 

de Wei signifie : Ho~che Quelle elioseVt la 2" année ym- 

him/ (472) à l’intention du Cha-mrn t'onq Clie T’an- 

yao ÏS ® îi IVi-t ai ; Lieou Hiao-p'iao ^1 ^ 

tint le pinceau. Voyez le Sony 7s’z Ion de Tao liouei*. » 

D'autre part le Tdton s an tsany /// (si écrit : 

« 1° Le Tsa pao tsany kiny , 13 kiuan (manque); 

« 2° Le Fou fa tsany ym yuan t chouan , (J kiuan (manque); 


1 # Le Ti ch’ou san tsang k'i t$i t k, 3, 16 a, i, cite un livre qu’il appelle Yin 
yuan king , mais ce n’est pas le Fou fo (sang yin yuan tchouan : outre que le 
passage cité oe s’y trouve pas, Seng-yeou déclare lui-même que de son 
temps cet ouvrage n'etait pas encore parvenu à la capitale, d’où il suit qu'il 
ne i'a pu citer. 

2. Li (ai san pao ki, k. 0, 63 a. 
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« 3° Le Fang pien sin louen, 2 kiuan (manque). 

« Les 3 ouvrages ci-dessus, en tout 21 kiuan, furent traduits, 
au temps de l'empereur Ming des Song, par le ç-ramana d’Occi- 
dent Ki-kia-ye, la 2° année de la période illégitime yen-hing du 

royaume do nord (472), avec le seng-tcheng ffî IE Che T’an- 
yao; IJeou Hiao-p’iao tint le pinceau. Ces 3 stitras ne sont pas 
encore arrivés à la capitale*. » 

Les deux notices sont presque mot pour mot pareilles; mais 
comme le Li tai san pao ki ajoute la traduction du nom de Ki- 
kia-ye, renvoie au Song Ts’i loti, alors que le Tc/i'ou san tsang 
k’i tsi ne le fait pas, et qu’enfin il cite cinq ouvrages de Ki-kia-ye 
alors que son prédécesseur ne Ijii en attribue que trois, il est 
visible qu’il ne l’a pas copié. 11 est également impossible d’ad- 
mettre que le Li tai san pao ki soit copié directement du Song 
Ts’i loti auquel il renvoie, puisque Fei Tch’ang-fang déclare 
n’avoir pu se procurer ce catalogue. D’autre part les corrections 
et les additions ne peuvent être l’œuvre propre de Fei Tch’ang- 
fang : en effet pour le Ta fang kottang p’ou-sa che ti king (un 
des deux titres que ne donne pas le Tch’ou san tsang k’i tsi), il 
renvoie à un autre catalogue, le Che-hing loti : or ce catalogue 
est, lui aussi, un de ceux dont il constate la perte*. Ce n’est donc 
pas à lui qu’il faut attribuer les additions à la notice de Seng 
yeou, mais bien à un auteur antérieur, qui avait pu connaître 
le Che-hing loti et le Song Ts’i lou et dont le catalogue n’était 
pas encore perdu au temps des Souci . Le seul auteur qui réponde 

à ces exigences est l’ao-tch’ang qui publia en 518 le 

Leang fai tchong king mon lou ylv f=l 1^, le seul 

catalogue méridional postérieur au Tek’ ou san tsang k’i tsi que 
Fei Tch’ang-fang ait connu. 

1« T cKou san tsang k'i tsi , k. 2, il a. 

2. Li tai san pao ki, k. 14. Le Che-hing lou est tout à fait inconnu. Il est 
cité à plusieurs reprises dans le Li tai san pao ki ; la date la plus tardive où 
j’aie retrouvé son nom (Li tai san pao ki, k. il, 73 b, 9) est du règne de Wou- 
ti des Ts’i (483-49.1). Comme d’autre. part il est cité dans le Kao seng tchouan, 
a. i, 2 à, sa composition se trouve à peu près fixée au début du vi* siècle. 
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Le Leang (ai tchonq king mou lou était le catalogue de la col- 
lection bouddhique réunie par ordre impérial au Houa-lin-yuan 

^ dû *. Déjà en 513 Ohe Seng-chao ÏP $8 avait reçu 
Tordre d’en composer un, et il avait publié le H ou a- lin Fo lien 

tchong king mou lou en 4 kiuan. 

Mais cet ouvrage bien que travaillé avec soin, ne satisfaisait pas 
aux ordres de l’empereur; Pao-tch’ang fut chargé de le re- 
faire*; et son livre fît vite oublier celui de Seng-chao qui était 
perdu dès la fin du vi e siècle 8 . C’est de lui (qui pouvait encore 
consulter le Sang Ts’i lou et le Ch a \in } lou, perdus ensuite) que 
sont tirés les renvois à ces ouvrages, et vraisemblablement la 
notice tout entière. 

La 2° notice quo contient le U t ai sau pao ki est, comme je 
l’ai dit, sous le nom de Che T’an-yao 1 2 3 4 . 

<( A Pei t ai * £ , sous les Wei «le la famille Yuan. 


1. Souei chou, k. J j, 15 a. — Li tuisan pao ki , k. 15, 105 a. — Le Souei chou 
affirme que la collection réunie par Wou-li comprenait 5.400 kiuan; mais le 
catalogue de Pao-tch’aug d’après le Li tai san pao ki n’atteint qu’à 
3.741 kiuan, formant 1.433 ouvrages. La source du Souei chou est le Ts'i fou 


ij de Yuan Hiao-siu FJU if* #9 (523), qui dans sa section Fo fa lou 

vt&m donne en effet un total de 5.400 kiuan, en 2.410 ouvrages 

(Kouang hong ming tai , k. 3, 16 a). Yuan Hiao-siu semble 

bien décrire une collection, et cette collection ne pourrait être que celle des 
Leang. Mais il est toul à fait invraisemblable qu’entre 518 et 523 elle ait pu 
s’augmenter de près de 1 000 ouvrages nouveaux. On peut admettre que 
Yuan Hiao-siu donnait une liste générale de tous les ouvrages bouddhiques 
conservés ou perdus. Mais; même ainsi, le chiffre qu’il donne semble trop 
élevé : le Tch'ou san tsang k Ci tsi contient un peu plus de 2.200 ouvrages. Les 
ouvrages publiés dans la période intermédiaire sont en nombre tout à fait 
insuffisant pour remplir la lacune. La classification de Yuan Hiao-siu étant 
très particulière, il est impossible de voir l’origine de ces divergences. 
La seule explication possible est que Yuan Hiao-siu comptait tous Jes 
ouvrages relatifs au bouddhisme, traités de controverse ou d’histoire, que 
tous les autres catalogues laissent de côté. 

2. Siu kao seny tchouan , k. 1, p. 85 b. 

3. Li tai san pao ki , k. 11, 73 a ; k. 15, 105 a. 

4. Ibid., k. 9, 62 6. 
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* « 1° Jou ta tch’eng Ivuen , 2 kiuan Composé 

par le Boddhisatva Sthiramati (Kien-yi SS); 

« 2° Ising tou san-mci king , 1 kiuan, 2° édi- 

tion semblable à la traduction de Pao-yun W i=e , sauf quel- 
ques passages développés ou abrégés. Voyez le catalogue de 
Tao-tsou îlt fflâ . 

« 3° Von fa ttnng tchounn, 4 kiuan. Voyez Je catalogue de Bo- 
dhiruci. 

« Les 3 ouvrages ci-dessus *, en tout 7 kiuan. — La 23 e année, 
ping-siu, de la période yuan-kia (440) de l’empereur Wou des 
Song, qui est la 7‘‘ année t’ ai-p’ irpj-lchon-kiun (446) des Wei 
septentrionaux, l’empereur T'ai-wou, se fiant à l’éloquence 

perverse, et aux flatteries de Tch’ouei Hao honora 

Kouan K’ien-tche 7ïi Él ^ et lui donna le titre de Maître 

Céleste Il persécuta la religion du Buddhu et détruisit 

les stupas. Arrivé à l’année keng-chcn (450), T’ai wou étant tombé 
malade commença à se repentir. Kn même temps ,il y eut le maître 

du dhyûna Potsou Él aÊ qui vint le convertir, et le fit re- 
pentir; alors il condamna à mort Tch’ouei Hao. Eu l’année jen- 


1 . Toutes les éditions donnent 



SB 


qui est absurde. Il faut évidem- 


ment — . Le texte de cette notice est d’ailleurs fort corrompu. II est appa- 
rente de très près à la biographie de T’an-yao du Siu kao scng tchouan, 
k. 1, 86 6, mais l’ordre des matières est different dans les deux ouvrages. 
Tous deux copient évidemment le môme texte, mais en le disposant diverse- 
ment. Le Siu kao <>eng tchouan ajoute au début une description des grottes 
de Pei-t’ai. 


2 .*sens'e»*6gïiîeigi»«asit 

Sfe •. Il faut lire ^ au lieu de âi et ajouter le caractère 

après 7Gfc UK . — Le Siu kao seng tchouan donne un texte légèrement 
différent, mais correct : 
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eken (152), T'ai-wou Ütourut et son fils Wen-teh’eng ^ j£ 
lui succéda. Il releva les stQpas. Après sept années de destruc- 
tion, il fit refleurir les Trois Joyaux. La 3 è année ho-p’ing '462) 

on nomma tch n o-hiuan-t’ong JB* «El, çramanu Che T’an- 

yao M IÜ$L. Gomme il regrettait d’avoir abandonné ses 
montagnes (qu’il avait habitées pendant la persécution) il se 
plutà les reconstituer. C’est pourquoi, au Monastère des Grottes 

de Pierre de Pei-t’ai , il rassembla les moines 

et traduisit les traités et sutras ci-de«sus alin de les transmettre 
aux sages futurs, et que les Corbeilles de la Loi soient soutenues 
sans interruption ». 

Quelle est lasouree de ce passage? A propos de fou fu tsang 
tchouan nous sommes remoyés au catalogue de Hodhiruci. 
Mais c’était un de ceux que Fei Tch’ang fang ruuait pu se pro- 
curer*. II est difficile d'arriver, ici à la meme précision que 
pour la notice de Ki-kia-ye. En effet des quatre catalogues pu- 
blies par les dynasties du nord, deux, celui de Hodhiruci et celui 

de ïao-p’ing ît£ avaient disparu dès la fin du \i° siècle, 


Le Lent. tan. M *» ¥ = # » * «t ï> fl S S 

flü qui ne veut tien dire J ai traduit d’apres le Siu kao t>eny tchouan 

& (l'édition de Cor^e porte 

fÈ et U? ). Le titre en eiret est A3 (Wei chou , k. 114,6 a) et 

le caractère ïH? est certainement erroné. Le Ta Tang nn lien /ou, k. 4, 
73 b, qui copie textuellement le Li tai son puo ki, donne le mérne texte 
également fautif. Les erreurs peuvent donc provenir du texte original de Fei 
Tch’ang-fang. 

2. Li tai san pao ki , k. 15, 104 b . 

3. Ibid, (sans détails); Ta Tang net tien lou , k. 10, 108 a (ajoute en note : 
« des Ts’i postérieurs ». — * D’après le Siu kao seng tchouan , k, 8, 131 6, Che 

Tao-p’ing, de son nom de famille Han originaire de P'ingngen 
JS, naquit en 489; ii se fit moine à douze ans (499) et mourut au monas- 
tère Si-nanpao-cban asmüj# , de Ye-tch’eitg, 2a capitale des 
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mais lès deux autres subsistaient, le Wei lai tchong king mou 
lou Ht 'H* ^ $5 @ de Li K’o ^ et le Ts’i lai tchong 

king mou lou 'fi* ® @ ^ de Fa-chang Ü? Jt . 

Le premier, en 1 kiuan est le catalogue de la collection des 

Wei Septentrionaux, que l’upâsaka Li K’o Ht ± ^ B8 reçut 
l’ordre de le composer pendant la période gong-ping (508-512) 

de l’empereur Siuan-wou Üt fit*. La composition semble en 
avoir été particulièrement difficile, car ce n’est qu’au bout de 
vingt ans qu’il fut publié. 

Le second, qui était le catalogue des Ts'i, fut composé pendant 
le période wou-ping (570-575) par le Cha-men-t’ong 

Che Fa-chang Il est difficile de savoir lequel des 

deux a été copié par Fei Tch’ang-fang; il est du reste probable 
que Fa-chang copiait déjà son prédécesseur. En tous cas, c'est 
un catalogue septentrional que le Li tai san pao /ci suit ici. 
Comme on a pu le constater, les mentions des catalogues sep- 
tentrionaux et méridionaux ne coïncident pas. Les catalogues 
méridionaux lui attribuent six kiuan et les catalogues septen- 
trionaux quatre. C’est ce qui explique que le Li tai san pao ki, 
suivi par tous les catalogues postérieurs, donne deux notices 
différentes : il considère les deux ouvrages comme différents. 
Le Tchong king mou lou des Souei fait de meme, et range le Fou 
fa tsang tchouan en 4 kiuan dans sa liste de livres perdus. 


Ts’i septentrionaux, le 7® jour du 3 e mois de la 10 e année t'ien-pao (559), à 
l’âge de soixante-douze ans. Mais son catalogue n’est pas mentionné dans sa 
biographie, et je ne sais pas s’il date des Wei ou du début des T’si. En tous 
cas, il est antérieur à celui de Fa-chang composé pendant la période x oou- 
p'ing (570-575). Il semble avoir été très peu utilisé, car je n*en ai retrouvé 
aucune citation. 

1* Li tai san pao /ci, k. 9, 65 a ; k. 15, 103 a\ Cf. Siu kao sang tchouan, k. 1, 
87 a, qui ne donne pas de date. 

2. Li tai san pao ki, k. 15, 103 a ; Ta Tang nei tien lou , k. 10, 118 a; K'ai- 
yuan Çàe kiao iou % k, 10, 85 6 (qui je ne sais pourquoi donne la traduction 
sanscrite du nom de Fa-chang, qui était Chinois); Stu kaoseng tchouan t k. 8, 
132 6. 
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H semble donc qu'il existait au milieu du vr siècle deux re- 
censions du Fou fa tsang yin yuan tchouan : une recension 
septentrionale portant le titre de Fut fa t sang tchouan 9 en 4 
kiuan et une recension méridionale, en 6 kinaii, portant le tjtre 
de nos éditions actuelles, qui la reproduisent peut-être. 

Les renseignements que nous possédons sur le Fou fa tsang 
yin yuan tchouan ne permettent pas de préciser son histoire au 
cours du vr siècle; l'examen du texte lui-même est donc le s*ml 
moyen qui reste à notre disposition pour en vérifier l'authenti- 
cité. Or cet examen donne lieu à des remarques fort intéressantes : 
on s’aperçoit de suite qu’il contient de longs fragments de 

divers livres, 1.4-//// Wang tchouon W W ï particulière- 
ment. 

Voici une sorte de sommaire du Fou fa tsang yin yuan 
tchouan , avec l’indication des emprunts : 

Kiuan /. 

P. 90 //, h. — Vie du Buddha ; Mahâkaçyapa et ses vies anté- 
rieures. 

f\ 91 h. — Miracles de Kflçvapa aux funérailles du Buddhuv — 
Chc song liu pI§ k 60. 

V. 92 a, 93 h. — Le concile; !e nirvana de Kâçyapa. — Abrégé 
de A-yu Wang tchouan , k. 4, 13 a sqq. 

Kiuan 2. 

P. 93 a, 94 h. — Légende d’Ananda au concile. — lbid. t k. 4, 14. 
P. 94 //, 95 a, — Ananda et le hhiksu ignorant. — Ihi k. 4, 
15 h. 

P. 95 a. — Nirvana d’Ânanda. — Ibid., k. 4, 10 s. 

P. 95 A, 96 tf. — Çanavfisa et le pratyeka-huddha. — IbuL, k. 2, 
6 b. \ 

P. 96 a . — Çânavâsa et les disciples dTpagupta. — Ibul. 

Kiuan 3. 

P. 96 è. — La prédictioh relative k Upagupta. — Ibid. , k. 3, 12 a. 
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P. 97 a. — Les singes et les pratyeka-buddhas. — Ibid., k. 3, 
10 a, b. 

P. 97 o. — Çânavâsa et le père d’Upagupta'. — Ibid., k. 5. 17 a , 
— Upagupta et Vasudattâ. — Ibid., k. 5, 17 b, 18 a. 

P. 97 b. — La bhikçunî qui a vu le Buddha. 

P. 98 b. — Prédiction du Buddha sur le roi Açoka; légende de 
Girikâ; conversion du roi Açoka. — Ibid., k. 1, 3 A, 4 a. 

P. 99 a. — Prédiction du Buddha sur Upagupta. — Ibid., k. 1, 
4 a, b k.; 3, 12 a. 

P. 99 b. — Légende de Vakula. — Ibid., k. 4, 6 a. 

— Le bain donné à l'arbre de labodhi. — Ibid., k. 4, 5 b. 
— Le grand banquet des saints; venue de Pindola. — 
Ibid., k. 4, 7 a. 

P. 100 a. — Pindola fait descendre Açoka au centre de la terre 
pour lui montrer le bhümirasa hfo M\ — Ibid., k. 7, 28//. 


Kiuan 4. 

P. 100 a, 100 b. — Légende de Kunâla, fils d’Açoka. — Ibid., 
k. 3, 9 a, 11 a. 

P. 101 a. — La vente de la tête d’homme. 

— L’aumône le plus abondante. 

— Don de la demi-mangue. — Ibid., k. 3, 11 a, b. 

P. 101 b. — Mort du roi Açoka. — Ibid., k. 3, 11 b. 

— Légende d’A-cha-lo, et de la bhiksunl. — Ibid., k. 5, 
20 a, 21 b. 

— Upagupta et le brahmane. — Ibid. , k. 6, 21 a. 

— Upagupta et le bhiksu paresseux. — Ibid., k. 6, 21 a. 

etc. etc. 


1. Les transcriptions diffèrent : le père d’Upagupta est appelé Gupli 
et le second fils Nandagupta , tandis que le Fou 

fa tsang pin yuan t chouan les appelle Gupta et T’annikiu-to 1§ 

mm# . Le fils aîné porte dans les deux textes le nom d’Açvagupta. 



DATE ET AUTHENTICITÉ DU FOU FA TSANG YIN YUAN TCHOUAN 14*1 

Toutes les légendes d'Upagupta qui remplissent le chapitre IV 
du Fou fa tsang yin yuan échouan sont choisies et copiées (en 
abrégeant un peu) dans YA-yu Wang tchouan , k. 6, 21 csr-24 a , 
où elles se retrouvent toutes et dans le même ordre, sauf k 
légende de deux petits tigres nourris pur Upagupht (103 a) e( 
celle du parricide (102 6), qui sont tirées toutes deux d’un autre 
passage du même livre, k. 5, 19 A, 20 a . 

Kiaan 5. 

1\ 103 6, 104 a, — Dhrtaka /ê»VA, k. 3, 20 //, k. «, 21 à. 

P. 104/7. — Mecaka; Kuddhanundi. 

P. 104 6. — Huddhamitra et le roi hérétique; Huddhamitra et 
le nirgranthaputra. 

P. 1 03 a. — Pârçva «sjt fe. 

P. 103 a. — Pfirna, Fou-na-chti 
P. 103 a, 107 a. - Aevaghosa*. 

P. 107 a. — Pi-lo J* fl, Vira? 9 . 


1. Pour cette identification, voir S. Lévi, Armghnti, le SutnUamkara et 
ses sources (J. As., 1008, XII, 0i). 

2. La biographie donnée ici par le Pou fa (sang yin yuan tchouan n'efit 
copiée d’aucune des biographies connues : la biographie traduite par 
Kumàmjiva est beaucoup plus cour te, et le fond et le style en sont également 
differents ; la conversion d’Açvaghosa y est attribuée à Parc va et non à. 
Pùrna ; dans la legende de la conquête de Pâtaiipulra, par Kaniska, il n’est 
fait mention que de deux trésors au lieu de troU, etc. D’autre part, il n'y a 

de commun que le fond entre le conte du Tsa pao tsang king fÜ Sf 



sur Kaniçka et ses ministres, et Je même dans le Pou fa tsang yin 
yuan tchouan. Enfin ce dernier ne copie pas davantage la traduction du 
SùDalamklra par Kimilrajiva. — Four la traduction de tous ces textes, voir 
S. Lévi, Notes sur les Indo-scythes ( Journal Asiatique , IS06, VIII, 444 el suiv.)« 

3. le ne connais aucun personnage de ce nom ; la liste de Seng-yeou con- 


tient un certain Weito ntm , mais il est aussi inconnu. La secte du Dbyâna 


a, je ne sais pourquoi, estropié ce nom en Kia-pl-mo-Io 
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P. 107 ", 108 a. — Nâgârjuna : copie mot à mot du Long-chou 
tchouan ftt Ht ftr trad. par Kumârajlva. 

Kiuan 6. 

P. 108 b, 109 a. — Leva : copie mot par mot le T’ipo tchouan 
^ de Kumârajlva. 

P. 109 a, b. — Râhula; Satpghanandi; Samghayaksa 1 . 

P. 110 a. — Kumâralabdha. Le texte original est probablement 
perdu, mais il ne peut y avoir de doute que cette biographie 
ne soit la copie d'un ouvrage datant de la dynastie Tsin : au 

début le nom de Kumâralalxjha est ainsi traduit: ^ 

itttiî. 

P. HO rt. — Tcho-ye-to ÜH ^ a . 

P. 110 b. — Vasubandlm; Mo-nou-lo l§£ IBS ; ilo-lo-na 

Wl Che-lseu B® ~5r et Mi-lo-kiu 5® ^ ^ (Mihira- 
kula*?) 

P. 111 a. — Légende de Péléphant qui a entendu la Loi. 

En somme il n'y a qu’un tout petit nombre de passages qu'il 
ne m'a pas été possible de retrouver dans d'autres ouvrages et 
il est difficile de ne pas reconnaître que l'original hindou 
traduit par Ki-kia-ye et Cho T'an-yao a subi en Chine des modi- 
fications importantes. On se trouva donc amené à envisager 
trois hypothèses : 1° le Fou fa tsang yinyuan tchouan de T'an- 
yao et de Ki-kia-ye a subi des interpolations considérables 

1. La légende de Samghayaksa ressemble singulièrement à celle de 
Samgharakça, l’un des disciples du Buddha ; mais aucun des textes chinois 
relatifs à ce personnage» conservés actuellement» ne peut avoir été la source 
du F ou fa tsang yin yuan tchouan . 

2. Le Tua pao tsang king a plusieurs contes sur un certain 
semblables de fond» mais tout différents de forme. 

3. U-na transcrit normalement raina*, mais la syllabe ho est tout à fait 
insolite. 

4. Sur celte identification, voir Wattbrs, On Yuan Chwang*s travds , I» 290. 
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avant le début des T’ang; 2° il n’est pas une traduction, mais 
une compilation composée en Chine de toutes pièces par T'an- 
yao et Ki-kia-ye; 3° l’ouvrage original est perdu, et le texte 
actuel est un faux datant du vi* siècle. 11 est nécessaire d'étudier 
ces hypothèses successivement. 

L’hypothèse dfts interpolations me paraît tout à fait insoute- 
nable : il est bon de remarquer en eCTot que les textes qui n’ont 
pas été retrouvés ailleurs n’ont pas pour cela droit il être 
traités d’originaux : j’ai dit que la biographie de lvumi.ralab- 
dha est certainement copiée d’un texte de l’époque des Tsin, 
aujourd’hui perdu. Les autres passages appartiennent peut- 
être à d’autres livres perdus, ou même à des livres subsistants 
où ils seront peut-être retrouvés quelque jour. De plus il faut 
noter que ces quelques passages sont loin de constituer un en- 
semble : la biographie du Ibiddha, une légen le de la vie anté- 
rieure de Mahakâç.yapa, puis la biographie d'Açvaghoça et quel- 
ques légendes sur der personnages inconnus, cette énumération 
seule en montre bien l’aspect disparate; il n’y a aucun lien 
entre tous ces passages, et il me parait impossible d’y voir un 
ouvrage suivi. Ainsi par exemple les légendes des vies anté- 
rieures de Mahâkàç.yapa exige une biographie de ce patriarche : 
or cette biographie, dans l’ouvrage actuel, est extraitede YA-yu 
voany Ichouan. D’ailleurs l’absence de biographie des six pre- 
miers patriarches dans une « Histoire de la transmission de la 
Loi » est incompréhensible; et pourtant elles sont également 
extraites de YA-yu Wang ichouan. 

Toutes ces difficultés tombent si nous admettons que le Fou 
fa Isang y in yuan ichouan n’est pas une traduction, mais une 
compilation. C’est la thèse soutenue au xi" siècle par K’i-song 

fgft , le célèbre écrivain de l’école du Dhyâna, afin de ruiner 
l’autorité de ce livre. 

« Au temps de la persécution du bouddhisme par les Wei, il 

y avait le moine T’an-yao % qui avait fait en toute hâte 
une liste des noms des patriarches. II l’emporta quand il se 
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cacha dans les solitudes des montagnes (pour échapper à la 
persécution). Puis l’empereur Wen restaura la. religion : la per- 
sécution avait du^quelque trente ans Au temps de l’empereur 

Hiao-wen (171-499)', T'an yao devint seng-t'ong $L ; alors il 
publia sa liste, et les çramanas en firent un livre qu’ils appe- 
lèrent fa tsang tchtuan 1 ». K’i-song déclare reproduire ici 

les explications d’un certain Tche-pen ^ Æ qui fut disciple du 
sixième patriarche chinois de l’école du Dhyâna, et vivait par 
conséquent au début du vui e siècle. Mais il n’y a pas, je pense, 
grand fond à faire sur ce passage : l'école à laquelle Tche-pen 
et K’i-song appartenaient tous deux avait trpp d’intérêt à affai- 
blir l’autorité du Fou fa tsang yin yuan t chouan , pour qu’on 
puisse accepter leurs affirmations sans réserves. Cette secte 
en effet avait fait sienne à peu de chose près la liste des 24 pa* 
triarches/mais en y ajoutant trois noms pour relier Chc-tseu N 
à Bodhidharma; et le fait que le Fou fa t.sany yin yuffn t chouan ^ 
déclarait qu’après Chc-tseu la transmission avait été inter- 
rompue, était fort embarrassant. Le passago de K’i-song nous 
montre que cette difficulté avait été remarquée très tôt; la secte 
du Dhyâna ne devint guère puissante qu’à la fin du vu 1 * ' siècle 
avec le sixième patriarche chinois : Bodhidharma et ses succes- 
seurs immédiats sont piesque légendaires, et c’est à peine si 
Tao-siuan en 6G4 connaît les noms des deux premiers*. Cepen- 
dant dès cette époque la tradition était probablement 

fixée dans la secte, car le Lie ou Isoit ta che fa pao i’an /cing 

qui est un recueil de discours du 
' sixième patriarche llouci-neng SS <664 -713) rassemblé dès 

le début du vin 6 siècle par son disciple Tsong-pao^r» S? con- 
tient déjà la liste complète des 28 patriarches Jiindous et des 
6 premiers patriarches chinois de l’école; dès cette époque la 
question des successeurs de Che-tseu était très controversée, et 


1. Tch'ouan fa tcheng tsnng louen 

2 * Siu kao teng tchouan, k. 16, 48 


«SrîESSÉ.i, ±.»., 
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on tâchait de l’éoar'sr en mettant en douté l’authenticité du 
Fou fa tsang y in yuan t chouan. Mais les at&ptpents de K’i-song 
sont parfois, assez.' singuliers. « (La transmission de la Loi de 
Che-tseu à Bodhidharma) est prouvée par la sainteté (,de Che- 

tseu) xmz . Je pense qu’un saint possède Ia%eienco 

transcendante; oasChe-tseu a été capable d’étre patriarche. Il a 
reconnu lui-même qu'il avait saisi le Vide : c'est donc qu’il était 
parvenu à la perfection de L sainteté; comment n’aurait-il pas 
eu la science transcendante 1 ? » 

D’ailleurs il soutient sa thèse par des hypothèses invraisem- 
blables, commê l’identification de Bodhidharma et de Dharma- 
târa*. En laissant dé côté les erreurs de K’i-song, il est impossible 
d’admettre que le Fou fa tsang yin yuan ! chouan actuel ait été 
compilé en Chine par T’an-yao et Ki-kia-ye, t il est certain que 
l’ouvrage actuel diffère de leur œuvre primitive. On aait., en effet, 
par le K : ai yuan Che kiao /ou ü 7C Wt 1 qu’il n’était 
qu’une seconde traduction, la première ayant été faite un demi- 
siècle plus tôt par Che Pao-yun nmm y le compagnon de 
voyage de Fa bien. La traduction de Che Pao-yna était perdue dès 
les Souei; ce n’est donc pas d’une observation personnelle, métis 


1. Tch'ouan tcheng fa tsong ki iE, k. 4, (la. C’est-à- 

dire : puisqu’il était Saint, comment n’aurait-ii pas été capable de prévoir 
qu’il serait tué au Ki-pin, et comment n’aurait-il pas transmis la Loi à un 
disciple avant de s'y rendre ? , 

** U 

2. Tch’ouan tcheng fa tsong louen, k. JL , 51 a. , ** 

3. K’ai-yttan Che kiao lou, k. 6, 55 a. Le passage est du resfi à>pté du Ta 

Tcheou kan ting tchong king mou lou -kmmÈMms», 
k. 10, 43 k* r L’un et l’autre ouvrage contiennent la môme faute et écrivent 


Tcheyen ÆR au lieu de Pao-yun W 3?. Ce dernier nom est cepen- 
dant le seul correct : il suffit de se reporter à la notice de Tche yen {Ta Tcheou 
kan ting tchong king mou fou, k. 7, 39) pour voir qu’elle ne contient aucun 
titre de cette sorte, tandis que Pao-yun {Ta Tcheou... lou, k. 7, 28 a; K'ai- 


yuan... lou, k. 5, 28 a) a composé un Fou fa tsang king 




0 kiuan. 


10 
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d'un ancien catalogue que le ICai-yuan Che kiao Ion peut tirer 
cette affirmation. Or il est invraisemblable que le livre hindou 
traduit par Pao-yun, quel qu’il ait été, se soit trouvé pareil à 
une compilation faite en Chine et en copiant des textes pure- 
ment chinois. Il me paraît donc nécessaire d'admettre qu’il a 
existé successivement deux Fou fa tsang y in yuan tchouan , l’un, 
le vrai, qui était la seconde traduction d’un livre hindou et qui 
est perdu, et le livre actuel qui serait un faux composé après la 
perte du premier. 

Cette dernière hypothèse est à mon avis la seule vraisem- 
blable. On s’explique ainsi que certains passages aient été 

corrigés d’après YA-yu wang king m füffïC qui fut traduit 
quarante ans plus tard, en 512. La mention de Mihirakula (si 
vraiment c’est ce nom qui sc cache sous la transcription Mi-lo- 
kiu) devient compréhensible. Peut-être aussi est-il possible 
d’expliquer par là. les divergences entre les deux notices que lui 
consacre chaque catalogue, et qui nous avaient aussi conduit à 
supposer l’existence, au cours du vi° siècle, de deux recensions 
différentes du Fou fa tsang yin yuan tchouan. 

Il n’en reste pas moins une difficulté, qui du reste se présente 
nécessairement, quelque hypothèse qu’on adopte, dès qu’on 
admet que l’ouvrage a été remanié ou composé en Chine : d’où 
provient sa liste de patriarches? Il est facile de voir que les six 
premiers Mahâkâçyapa, Ânanda, Madhyântika, Çâi.iavâsa, Upa- 
gupta, Dhrtaka ont été fournis par YA-yu-wang tchouan lui- 
même; de môme les dixième et onzième patriarches Pàrçva 
et Püriia étaient associés par la tradition au douzième Açva- 
ghosa puisque la biographie d’Açvaghosa traduite par Kumâ- 
rajîva (qui diffère de celle du Fou fa tsang yin yuan tchouan) en 
parle également. Nûgârjuna, Deva et Ràhula(bhadra) qui sont 
les quatorzième, quinzième et seizième patriarches sont égale- 
ment associés dans la légende, mais pour les autres il me paraît 

1. Pour cette question, voir S. Lévi, Açvagho$a % le Sutrâlarrikâra et ses 
sources (J. As ., 1908, XII, 93 et suiv.). 
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impossible de voir l*s raisons qui ont fait adopter Tordre suivi. 
Samghayaksa me paraît devoir être rapproché du célèbre Saitigha- 
rakçita dont les aventures forment un des récits de Divyavadiina : 
mais le récit du Fou fa tsang yin yuan tchouan est très abrégé ; 
Tcho-ye-to, le vingtième patriarche, est ailleurs considéré 
comme le contemporain d'Açvaghosa et du roi Kaiuska*. Enfîr 
la légende de la mort de Che-tseu (Simha?). le vingt-quatrième 
et dernier patriarche, est racontée très exactement par Tara- 
nâtha qui donne au martyr le nom de Mâlikal uddhi*. Mais tous 
les autres personnages sont pour 1* plupart inconnus. 

La liste du Fou fa tsang yin yuan tchouan n’a aucun rapport 
avec celle de huddhabhadra* (pii ne contient ni Mahukiîcyupa, ni 
Nâgarjuna, ni l)eva; chez qui, ie septième patriarche, Mecaka, 
est placé au treizième rang, après Ayvagho.sa et Pilrna, et 
le 19 e , Kuinâralahdha, au 25° rang, loin après Ghe-tscu dont 
le Fou fa tsang yin yuan tchouan fait le dernier patriarche. De 
plus Pûrna et Acvaghosa, Sainghayaksa (ou °raksn) et Kuinâ- 
ralabdha se succèdent en ordre inverse dans les deux listes. 
Enfin la moitié dos noms du Fou fa tsang yin yuan tchouan ne 
s’y retrouvent pas. D’autre part, il n’a pas davantage suivi 
la liste complétée par Seng-yo^u, chez qui Mecaka est également 
placé très bas, au dix-huitième rang, après Açvaghosa, Kutnâra- 
labdha et Pûrna; où Kâhula, descendu au vingt-deuxième rang, 
est au-dessous de Kumâralabdlm qui occupe le douzième, et où 
Che-tseu, au vingt-cinquième rang, précède Nûgârjuna* et Peva 


1. Tsa pao tsang king < 


9mm 


, k. 7. Cf. S. Lkvi, Notes sur les In l»- 


scylhes ( J . As., 1896, VIII, 4 63 et suiv.), Le nom est transcrit 
mais les légendes sont pareilles. 

2. ScMKFNtift, Târanalha's Geschichte des Buddhismm in Indien, p. 95-96. 

3. Tch'ou san tsang . k'i tsi, k. 12, 72 6, Seng-yeou l’avait incorporée à son 

Sa-po-to pou che tseu ki fêii ^ S? êffi "jt dont elle formait le 
second kiuan. 


4. Le texte porte 


mais il faut vraisemblablement corriger en 
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qui sont au trente-quatrième et au trente-cinquième, ainsi 
que Vasubandhu qui est au quarante-quatrième. 

Mais la question est beaucoup plus complexe qu’il ne semble. 
Le Fou fa tsang gin yuan t chouan , en effet, n’est pas un essai 
isolé d’histoire de la transmission de la Loi. Il est certain qu’il 
courait en Chine, au vi° siècle, de nombreuses biographies de 
saints isolés, ainsi que des histoires générales du Bouddhisme 
dans l’Inde. A côté des biographies d’Açvaghoça, de Nâgâr- 
juna, de Deva et de Vasubandhu, qui sont parvenues jusqu'à 
nous, il en existait bien d’autres qui ont disparu sauf quelques 
fragments : le Tch’ou san tsang k’i tsi nous a conservé une 
biographie de Harivarman, disciple (je Kumâralabdha, composée 

par Iliuan tch’ang i au temps des Song (420-479) le Fa 
yuan tchou lin contient le début d’une biographie d’Açvaghoÿa 
différente de celles que nous possédons’, et le Fou fa tsang yin 
yuan tchouan lui-même nous a gardé une ancienne biographie 

»dh h *r 

de Kumftralabdha. Le début du Ta-mo-to-lo tch’an feing îS J?? 

^ S , ouvrage composé par Buddhabhadra en réunis- 

sant et traduisant des extraits de divers textes sanscrits, contient 
une liste abrégée de docteurs commençant à Ânanda jusqu’à 
Pou-jo-mi-to-Io, et cotte liste ne contient pas les mêmes noms 
que la liste de Buddhabhadra telle qu’elle est donnée au Tch’ou 
san tsang k’i tsi. Le Kao seng tchouan donne une autre liste 
également abrégée qui diffère notablement des précédentes 3 . Le 
Li tai san pao ki cite à plusieurs reprises un Siang fa tcheng ki 
% 8? JE SE qui donnait la date exacte du nirvana des 
patriarches'. Le King-tü tch’ouan teng lou jH* ftS 
nous apprend que l empereur Kien-wen des Leang (550- 

1. Tch'ou san tsang k'i tsi, k. 11, 63 6. 

2. Fa yuan tchou lin, k. 52,-28 b, 15. 

3. Kao seng tchouan , k. 3, 19 a . 

4. Li tai san pao ki, k, 1* 11 a-6, etc. 

5. Si lai piao ® *5^,6 6. 
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551) avait fait composer par Pao-tch’ang un certain Siu fa ki 

smse qui est mentionné h propos des biographies des 
patriarches. Évidemment dans les livres de ce genre l'auteur 
s'efforçait de mettre d’accord les données divergentes des 
diverses biographies et aussi des sfttras où le Budüha avait 
prédit rhistoire future de la religion comme VA nan ts*i mono 

king ÜH "fc ou le Mo-ha-mo-ge king J|S flï ïfft 

H? . Si Ton songe que, parmi ces ouvrages, les uns donnent de? 
successions de maîtres et disciples, les autres donnent des dates 
approximatives indiquant le temps écoulé depuis le nirvâï.ia du 
Buddha, et que dates et succes sions diffèrent d’un livre à 
l’autre 1 , on comprendra à la fois les difficultés d’un pareil 
travail et les divergences considérables entre les systèmes. La 
liste de cinquante saints, compilée par Seng yeou en corrigeant 
Buddhabhadra suivant ses théories personnelles, est un travail 
du meme genre que le Fou fa tsang gin gitan tchouan : dans l'un 
et l'autre cas, les auteurs ont inventé un système de leur façon, 
essayant de faire concorder plus exactement les données dispa- 
rates des diverses traditions. 

En résumé, le Fou fa tsang gin yuan tchouan actuel est un 
faux composé en Chine vers le milieu ou la fin du vr siècle, en 
compilant des fragments d’ouvrages antérieurs; il n’existe pas 
d’original hindou de cet ouvrage. La liste des vingt-quatre 
patriarches est l’œuvre du môme faussaire ; c’est un des nom- 
breux systèmes de chronologie des docteurs bouddhiques 
répandus en Chine à cette époque. 

H. Maspero. 

1. Pour n’en citer qu'un seul exemple, Açvaghoça est placé, suivant les 
textes, cent aus, trois cents ans, cinq cents ans, six cents ans ou huit cents ans 
après le nirvana (S; Levi, Açvaghosn , J. As., 1908, XII, 66-68), et le maître 
qui le convertit est tantôt Pârçva, tantôt Pürna, tantôt Âryadeva 70;. 
Tous les systèmes chronologiques sont possibles avec des données aussi 
contradictoires. 




Sur les formes et remploi du verbe « être » dans le 
Divy&vad&na. 


Dans son étude sur Les éléments de formation du Divyâvadnna 
( Toung-pao , série If, vol. VIH, p. 105), M. Sylvain Lévi regrette 
que les éditeurs de ce recueil de contes bouddhiques, MM. Co~ 
well et Neil (Cambridge, 1K80), signalent h peine « l'intérêt de 
l'ouvrage au point de vue de la langue, du lexique, de la gram- 
maire et du style ». On r? propose ici de iele\er dans ce texte 
certaines particularités touchant l'emploi du verbe « être », en 
utilisant les tours contes que M. Sylvain Lévi vient d'expliquer 
au Collège de France, avec le secours des versions chinoise et 
tibétaine : KoUkarna, Cûdâpaksa , Mîikandika *. 


I. — Alternance des racines *as- et 

On connaît le caractère défectif du verbe « être » en indo-eu- 
ropéen (cf. H. OsthofT, VomSuppietivwesen Heidelberg, 1900, 
p. 14, Brugmann, Z. f. d . Gymn., LIV, p. 460, et Wundt, lndog . 
Forsch Anz. XI, p. 1 ss,). Pour ce qui concerne le sanskrit en 
particulier, M. W. Neisser, prenant à son compte une observa- 
tion de Pânini, a montré (PEPÀ2, Abhandl. zur lndog. Sprachg . 
Aug . Fick ... gewidmet , Gottingen, 1903) comment *bhü- sert à 
certains temps de supplétif à *as~. De fait, sans parler du futur, 
du conditionnel et de 1 aoriste, qui appartiennent à la racine 
*éAw-, on peut observer dans notre texte que seul *bhu~ est 

1. Cités par renvoi aux pages et lignes de l'édition Coweil et Neil, 
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représenté à l'impératif 1 2 , seul ou à peu près *as- à l'optatif*. 

Mais cette répartition n’explique pas tout le détail des faits. 
Ce n'est pas seulement suivant les temps que les deux racines 
alternent, c’est aussi suivant les personnes. A prendre en gros 
toutes les personnes de l’indicatif présent, on aurait environ 
34 formes de *as- pour 27 de *bhû~, soit une fréquence sensible- 
ment équivalente. Même équivalence approximative si l’on 
compte les formes de 3 e personne du singulier (17-17) ou du 
pluriel (9-8). Mais en revanche, aux l r ® et 2 e personnes du sin- 
gulier, seul *as- est représenté (8 ex.), et aux l r " et 2 e person- 
nes du pluriel et du duel, on ne trouve que des formes de *bhû- 
(3 ex.). On est ainsi conduit h poser pour l’indicatif présent un 
paradigme tel que : 

sing. l r, ‘ pers. asmi 
2 e pers, asi 
3° pers. asti — bhavati 
plur. l r ® pers. bhavdmah 
2" pers. bhavatha 
3® pers. santi — bhamnlt 
duel 3 e pers. bhavatah 

Cette répartition par personnes ne saurait être le fait du ha- 
sard, car on la trouve confirmée dans des textes de sanskrit clas- 
sique. En parcourant le tableau des formes verbales donné par 
M. J. Bloch (La phrase .nominale en sanskrit, Mém. Soc. Lmg., 

, XIV, p. 65 ss.) pour les parties en prose du MahâbhSrala et pour 
la Vetalapahcavimçatikn , on pourra noter la même indifférence 
pour l’emploi des deux racines aux deux 3®“ personnes de l’in- 
dicatif présent : resp. 40-10, 27-52, et la même préférence à peu 
près exclusive pourras- aux autres personnes du singulier : resp. 
31-0, 19-3. Des deux textes, comme on peut le voir par la seule 

1. Une seule exception dans la formule fixée evam astu = ainsi soit-il 
(839, 23). 

2. Nombreux exemples de syât, aucun de bhavet ; un exemple de 1" pers, 
pl. bhavema (cf. ci-dessous p. 153-154). 



DU VERBE « ÊTRE » DANS LE DIVYÂVADÂNÀ 


153 


comparaison des chiffres, c’est le Mahâbhûrata, le plus proche 
par la date de sa rédaction du Divyâvadâna, qui en reproduit le 
plus exactement l’état : 


3«* pers. sing. et pl. 


{ Dtv. 26 *as- 26 *bhü- 
Mah. 10 » 10 # 


l re et 2* pers. sing. 


\ Div, 8 *as- 0 *bhü- 
( Mah. 31 » 0 # 


Il semble donc qu'il y ait en sanskrit non seulement une al- 
ternance temporelle du type : lat. snm — fui, mais aussi une 
alternance personnelle du type : fr je ■ rts — nous allons. 

La raison de cette répartition en sanskrit apparaît dès que 
l’on observe que les formes proscrites de la racine *as- sont 
toutes monosyllabiques : pl. smafi, stha, du. slah. En effe*, 
M. A. Meillet a fait observer (Mém. Soc. Ling., XIII, p 359) que 
« les mots autonomes tendent dans presque toutes les langues à 
n’être pas monosyllabiques », et M. J. Wackernageî (Nachr. d. k. 
Ges. d. Wiss. zu Gôltingen, Phil.-hist. Kl. , 1906) invoque ce prin- 
cipe pour expliquer divers faits de morphologie, par exemple 
dans le Çgve.da la substitution de la forme de prétérit à. aug- 
ment îisan à la forme sans augment wm, en latin la substitution 
de imp. scito à *sci, et en regard des exemples donnés par M. 
A. Meillet pour l’arménien mouorne, il cite le cas où l’exclusion 
du monosyllabe conduità fairealterner dans un même paradigme 
des racines différentes (p. 181) ; c’estainsi qùe dans la Vulgate 
l’indicatif présent du verbe « aller » affecte la forme : uado, ua- 
dis, uadtl, imus, ùis, uadunt 1 . Tel est le type même de l'alter- 
nance que nous observons dans l’indicatif présent du verbe 
« être » en sanskrit. 

Il est possible que l’indicatif présent ait exereé une influence 
analogique sur d’autres temps ; on peut penser par exemple que 
dans les deux phrases suivantes l’opposition des formes d’opta- 
tif syâm et bhavema répond à l’opposition des formes d’indica- 
tif asmi et bhavâmah : 


1 . eo cunt étaient devenus monosyllabiques par le passage de e à i consonne. 
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{ 23 , 18 ] anenaaham kuçalamülena ... evamvidhânâm ... dhar - 
mdnàrn labhi syâm. 

[ 539 , 11 ] anena rnyam kuçalamülena evarrividhûnârçt dhar - 
mànàm labhinyo hhavema . 

Mais la rareté des formes verbales autres que celles de l'indi- 
catif présent ne permet pas de vérifications précises. 

D'après la formule de M. J. Wackernagcl, l'échange se fait 
entre racines synonymes. Il faut pourtant observer qu'en sans- 
krit *a$- et *bhu- ne sont pas exactement interchangeables. C'est 
ce qu'on peut apercevoir par l'examen des formes à doublets, 
celles des deux 3 e8 personnes de l'indicatif présent : 

bhü- est réservé pour le sens de* « se produire » : 

[507, 5] vrddhir bhavati = un accroissement se produit, 
ou de « devenir » : 

[513, 17] saptâhasyàtyayâd vidheyo bhavati — au bout de 
sept jours il devient docile. 

Mais il est employé aussi en fonction de copule : 

[ 489 , 19] ye cftda bhavanti = ceux qui sont sots. 

[496, 4] yadd ... svümino bahir nirgatâ bhavanti = quand^les 
maîtres sont sortis dehors. 

Quant à *as-, il sert h exprimer l'existence, soit absolument, 
soit avec les idées accessoires d'appartenance, de situation : 

[532, 2] asti kaçcit pita ... = est-il un père... ? 

[533, 24] santi tasminn antafypure striyo y ah... = il y a dans 
ce harem des femmes qui... 

[ 4 , 6] tüvantam me ratnajûtam asti ... = je possède une telle 
collection de richesses (que) ... 

Cette répartition d'après le sens est encore vérifiable aux 
temps du passé, où la valeur temporelle des imparfaits dsit et 
abhavat d'une part, de l'aoriste abhùt de l'autre, est sensiblement 
la même (Speyer, Ved . tmd. Sanskr.-Synt., Grundr . d. indo- 
ar . Phil. f I, 6, p. 53). Ce qui sert h départager ces formes, c'est 
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encore l’emploi de *6,’û- au sens de « se produire » ou en fonc- 
tion de copule, de *as- en fonction de verbe d’existence ; cf. 
d’une part : 

■r 

[488, 11] atha Panthakasyaitadabhavat (cf. 491, 14) — alors 
ceci se passa en P. 

[516, 8] Mükandikah,.. nirgato ’bhftl (cf. 520, il) = M. était 
sorti ; 

d'autre part : 

[505, 2] tasyaiva pravarane bhifa tr cjït =z dans cette retraite 
il y avait un moine; 

cf. tous les cas où *a$- se trouve employé avec un locatif dans 
les formules où l’on rappelle l’existence de tel personnage en 
tel lieu : 10, I ; 13, G; 505, 3, 25; 501, 11, HP. 

Enlin une forme nominale, le participe présent, sert encore 
a éclairer la distinction entre les deux racines : la racine *a.s- 
donne des participes neutres substantivés dont le sens se ratta- 
clîe a la notion d’existence : 

[534, 23] asat sad iti ^nçganti = ils voient l'être dans le non- 
être. 

[538, 4 G] asatl buddhdndm = en l’absence de Bouddhas, 

tandis que le participe de *bhu- sert de copule : 

[490, fl] adruhtd Bhagavnn âi/nsmantam Panlhakam vahir 
vihdrasga bhavantcnn le Bh. vit Payiismat P. sorti du monas- 
tère. 

1. On notera du reste que ces formes verbales du passé sont rares; en 
particulier au sens de « devenir, se trouver », la langue se sert volontiers de 
nouveaux substituts,, les adjectifs verbaux jâta* ou samvrtla - ; cbmp. le 
parallélisme de : 

[489, 28] kim... gathanupravrltû bhavisyati 
[491, 18] tisro gathu itmvkhlpravrUa jâtâh 

et de : 

[487, 12] yadà ... apalhà bhavanti 
[487, 21] apâthâh samvrUâh 
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La synonymie n'est donc pas absolue, -mais les deux racines 
étaient de sens assez voisin pour qu’en cas de besoin l’une pût 
être supplétive de l’autre. Il en est résulté qu’aux personnes et 
aux temps où l’une seulement était employée, elle devait suffire 
à exprimer tous les sens de l'une et de l'autre. C'est dans ces 
conditions par exemple que *bhû- pourra faire fonction de verbe 
d’existence : 

[489, 9] dvau çrâvakânâm. samnipâtau bhavatah = il y a deux 
assemblées d’auditeurs; 

et *as- de verbe copule : 

[11, 6] trsito ’smi — je suis altéré. . 

Ainsi s’explique la particularité singulière notée par M. Neis- 
ser (op. /., p. 225 et 227) que non seulement *bhû- peut avoir 
le sens de « être », mais même *as- le cas échéant celui de « de- 
venir ». L'alternance qui a été observée ici a pu contribuer à 
rendre absolue dans certains cas une synonymie qui à l’ordi- 
naire n’était qu'approximative. . 

II. — Conditions de l'emploi du verbe « être ». 

La présence même du verbe « être » dans notre texte a be- 
soin d’être commentée, puisque la phrase nominale pure, sans 
verbe exprimé, est normale en sanskrit (cf. J. Bloch, La phrase 
nominale en sanskrit, Mém. Hoc. Ling., XIV, p. 27 ss.). Dans 
le Divyâvadüna comme dans les textes de sanskrit classique qui 
ont été utilisés par M. J. Bloch, le verbe « être » est exprimé 
d’ordinaire : 

1° Aux temps et modes autres que l'indicatif présent : 

[486, 7] (ua) sarve brâhmùnü lipyaksgrakuçalà bhavanti | 
vedabrahmana esa bhavisyati — tous les brahmanes ne sont 
pas..,, celui-ci sera... 

2“ Aux personnes autres que la 3° quand le pronom sujet 
n’est pas exprimé : 
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[ 527 , 20] yadi marna vacanânusâripo bhavatha | bhavnmah 
— si vous ôtes dociles a ma parole. — Nous le sommes. 

3* "Même à la 3° personne de l’indicatif présent quand il est 
utile d’insister sur la notion du présent. Employé avec cette va- 
leur, bhavati forme avec l'adjectif verbal une sorte de parfait 
grec (cf. J. Bloch, p. 92) : 

[ 496 , 4] yadâ... bahir nirgatâ bhavanti — quand ils sont sor- 
tis dehors*. 

En regard de l'aoriste : 

[ 496 , 22] tandulâh praksiptnh — des grains furent jetés, 
on a le parfait : 

496 , 14] Utndulak praksiptâ bhavanti — des grains sont jetés 
(= si l’on a jeté des grains). 

Cf. 517, 9; 544. 18. 

Mais la copule se trouve encore employée là où grammatica- 
lement elle n'est pas nécessaire, par exemple, dans un cas qui a 
été signalé occasionnellement par M. J. Bloch (l. p. 83), à sa- 
voir dans certaines subordonnées ou relatives : 

[ 489 , 19] t/e cüfh bhavanti , 

[ 487 , 12J f/adiî... apnthii bhavanti . 

[ 496 , 4 ] yadîï ..nirgatâ bhavanti. 

[ 2 , 6 ] saced d ara ko bhavati. 

[ 21 , 19] sû cet km g ad har ma ni bhavati. 

[ 531 , 25] ka marna bhavati. 

[ 13 , 2] tavaite ke bhavanti . 

[ 4 , 20] yadi balavOmç cauro bhavati. 

Cf. avec asti : 

[ 6 , 2 ] ijâvat tatMpi nâsti . 

[ 505 , 8 ] f/atra yatra krâyiko ’$ti. 

I. Cf. remploi correspondant de l'imparfait : 

[545, B] Mâk'indika/i,,. nirgato ’ bhiut = M. sa trouvait sorti (cf. 520, 11). 
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C'est bien une principale qu'on a dans les deux phrases sui- 
vantes : 

[490, 12] aham asmi bhadanta itpâdhyâyenaniskâsitaidànîm . 

[490, 19] aham asmi bhadanta cfidah paramacüdo ... 

Mais ce ne sont pas là de simples propositions énonciatives ; 
ce sont des réponses explicatives à une question posée : « Pour- 
quoi as-tu. . . — C'est que je suis, maître. . . » La présence de asmi, 
môme après aham , est utile pour indiquer cette nuance. 

Enfin il est à noter que bhavati se trouve volontiers exprimé 
avec un attribut-substantif, c'est-à-dire quand on énonce non 
pas une attribution proprement dite, mais une définition : 

[544, 3 et ss.] stry api ... bhavatiraja ... ] ksatriyo ' pi .. .bhavati 
rajü ... = meme «une femme... est roi..., même un ksâtriya... 
est roi..., 

ou une identification : 

[488 , 22] mamàsau bhrâta bhavati zz celui-là est mon frère. 

Cf. les nombreuses phrases du type : 

[518, 10] esa te bhavati duhitur jâmata nirîksata = voici le 
gendre. . (cf. 517, 16, 27, etc.) 

Y a t-il dans ces deux derniers types d'emploi une particula- 
rité propre au sanskrit bouddhique ? Étant donné le caractère 
du Divyâvadâna, qui nous « montre le sanscrit de Pânini 
en voie d'altération normale, sur les confins des pracrits et 
tout prêt à s'y verser » (S. Lévi, /. /., p. 122), faut-il chercher ici 
les débuts de l'évolution qui donnera un verbe attributif aux 
langues modernes de l'Inde ? C'est ce que seule une étude d'en- 
semble du recueil pourrait faire entrevoir. L’examen des textes 
considérés ici conduit seulement à poser la question. 


J. et E. Marouzeau. 



Étude sur le sens du mot Svadhâ dans le Rig~Vé<ta. 


Cetto étude est basée sur r examen de tous les passages où le 
mot svadhâ sc présente dans le Rig-Véda, exclus* veinent. L 
plus souvent il est employé, à divers cas, comme une espèce 
d'adverbe qui n'est pas essentiel au sens général, et dont la 
signification reste par conséquent indéterminée. Dans un certain 
nombre de passages, le sens du mot se laisse dégager avec plus 
ou moins de précision et de certitude. 

Nous avons cherché à appliquer dans cette étude les prin- 
cipes de l'illustre et toujours regretté Abel Bergaigne, heureux 
de rappeler ainsi la mémoire du maître en meme temps que 
nous oiïrons ce faible hommage d'admiration h son digne élève 
et successeur M. Sylvain Lévi. — Bergaigne s'attachait à décou- 
vrir le sens des mots védiques en étudiant les passages où ils se 
présentent isolément et dans le .r ensemble. Le sens déterminé 
avec plus ou moins de certitude pour un ou plusieurs passages 
était ensuite appliqué dans les autres, autant que possible. Il est 
évident que cette méthode, la seule rationnelle en dehors d'une 
tradition lexicologique, ne conduit pas toujours h des résultats 
certains; mais il n'est pas moins évident qu'elle est de nature à 
conduire aux meilleurs résultats possibles. 

Nous n’avons guère discuté dans cette étude les opinions de 
nos prédécesseurs : la nature même de la méthode employée 
ne le comporte pas. Je signalerai seulement l'article svadhâ 
dans le Glossar de M. Geldner. Les résultats qu’il y consigne dif- 
fèrent à peu près complètement des miens. Ils reposent, comme 
on sait, sur des principes d'exégèse védique qui jusqu'ici n'ont 
guère trouvé d’adhérents. Naturellement nous nous sommes 
servi et nous avons profité des précieux instruments de travail 
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que les ouvrages de Grassmann et 'de Ludwig présentent à tou» 
ceux qui s’occupent de l’étude du Rig-Véda. ' 


1 

Le seul passage où le contexte suffit pour attribuer à svadhâ 
un sens vague, il est vrai, mais certain, c’est IX, 86 , 10, où il 
est dit de Soma : 

dâdhâti râtnarh svadhàyor apicyàm 
madinlamo matsartf indrv/6 râ*ah . 

11 place (ou il crée) le joyau caché (jusque là? le soleil?) 
dans les deux séjours... 

Le sens générique de liçu est évident. En précisant ce sens, 
en rendant le mot par séjour, nous anticipons sur le résultat des 
passages suivants, où il signifie coutume, et nous songeons au 
sens homérique de rfi-.x, séjour, demeure habituelle. Nous ren- 
contrerons du reste d'autres passages où le mqt a un sens con- 
cret, matériel. 


II 

Le sens de manière peut se dégager d’un ensemble.dè' passages 
sans qu’on puisse dire qu’il ressorte avec certitude de l'un d’eux 
pris en particulier. 

Les passages où le sens de manière me paraît le plus clair 
sont X, 27, 19 et IV, 26, 4. 

X, 27, 19 : 

dpaçyam grâmarii vdhaMânam ârâd 
acakrâyâ svadhdyâ vàrtamânam . 

Je vis une foule se mouvant (qvae fereharw ) de loin... Les 
mots suivants pourraient se traduire littéralement e» allemand : > 
« in raderloser Weise hinrollend »; le mot vàrtamânam désigne t 
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le mouvement des roues du ch». C’est un puzzle tout h fait 
conforme aux habitudes des poètes védiques 

IV, 26, 4 : 

ucakrâycr yàt svadhdyâ suparnô 
hâvyam bhdran mânanc devâjustam. 

' Lorsque l’aigle venaut à la façon des dieux apporta à 
Manu la boisson aimée de9 dieux. 

Littéralement il faudrait traduire encore in raderloser Weit c ; 
mais il s’agit 1 d’un oiseau V fl faut d&ac ronsidu-< r l’expression 
commé impropre et empruntée à i 1 autre ordre d idoes. 

Il n’est pn’s facile flo préciser les idées exprimées dans cet 
hymne, mais il semble cepen4g|ri' assez clair qu il s’agit d’un 
mode de locomotion mystérieux, opposé n celui dont usent les 
hommes. Dans 1, 121, 11, le ciel et la terre sont appelés pàjasi 
acakrè. Comme le mot pàjua n’est pas clair, il n’est pas possible 
de conjecturer le sens métaphorique tfacakré. 11 en est autr ■- 
ment de Y, 42, 10. où le mouvement des Marnts [ni y ôta) est 
appelé acakrébhis, et où il est naturel de sous-entendre — avec 
Grassmunn — rdthebhis. 

11 est question d’un char sans roues (<icalram ràtkam), X, 
13», 3. „ 

Rapprochons de J, 121, H, le vers IX, 103, î>, où l’on invite 
Soma en lui disant : 

• p9fi dairir dnu svadhà indrena y<Vn sarntham. 

Viens à nous en compagnie d’Indra ù la manière des dieux. 

On ne voudra pas traduire svadhâ t par chemin qui serait 
naturel en soi, mais qui ne s’impose nulle part ailleurs. Nous 
verrons toutefois plus loin que le sens de route, chemin habi- 
tuel, ne serait pas inadmissible. En résumé il n’est pas possible 
de tirer de ces passagt|pun sens métaphorique certain pour 
acakrâ, mots on ies interpréterait tous d’une manière aussi 
simple que naturelle en admettant que Vacakràm râthani et 
tacakrâ^ wjfdhà sont tout simplement le mode de .locomotion 
des dieux, qui n’ont besoin ni de roues, ni non plus de char, 

« 
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pour voyager. Notre vers IV, &6, 4 démontrerait alors que 
l'expression avait perdu son sens propre au point qu'on pouvait 
l'employer en parla# l d'un oiseau. En tout cas le sens propre 
est évidemment impossible ici. Quelque étrange que soit souvent 
la rhétorique des poètes védiques, il n'est pas permis de leur 
faire djre — sans nécessité — qu'un oiseau, môme divin, voyage 
dans un char avec ou sans roues. 

Le sens de manière acquis pour les deux passages discutés 
paraît fort plausible pour les suivants. 

IV, 13 . 5 : 

dnhyato ânibaddhah kathâydm nyhnn nttiïnôva padyate nd 

kdyti yati svadhdyâ kâ dadarça diva skambhah sâmrtah pâti 
nàkam . 

Comment (le soleil) n'étant ni retenu ni attaché ne tombe-t-il 
pas... 

De quelle manière marche-t-il; qui l'a vu? (Comme) appui du 
ciel, il s'emboîte et préserve la voûte. 

-La Lenkung de Grassmann et la gôttliche natitr de Ludwig sont 
purement arbitraires. 

J, 164 , 30 : 

jivô mrtdsya carat i svadhâbhir 
dmar/yo mdrtyena sayônih . 

Le vivant se meut à la manière du mort. 

L'immortel est frère (se trouve dans la même condi- 
tion) du mortel. 

Le contexte de cet hymne obscur n'est pas de nature a jeter de 
la lumière sur ces lignes énigmatiques. Mais il paraît assez 
raisonnable d'admettre que le sens de la première et celui de la 
seconde sont parallèles. Dans ce cas svadhâbhir a nécessairement 
un sens comme manière , manière d’ètre> qualité . 
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III 

Les passages du groupe II considérés daus leur ensemble 
rendent probable le sens de manière pour chacun d’eux. La 
considération d’un autre groupe (111), et surtout l’eusemblo de 
notre étude montrera, croyons-nous, que c'est le seul qu'on 
puisse raisonnablement admettre. 

Le plus souvent svadhà est employé s. mblc-l il, comme une 
expression adverbiale : a nu svadhà m ou svadhàs, tvadtuiyn, 
svadhabhi s, avec des verbes comme pd, mad, yuj, etc., sans 
aucune détermination ultérieure. Il est clair que le sens de 
manière ne convient pas ici. D’un autre côté il est possible 
d’imaginer des sens divers, également plan ibks, it considérer 
ces passages isolément ou même dans leur ensemble. Le sens 
de à sa manière, selon sa loi propre , selon son habitude , selon 
l’habitude, que nous proposons nous mêmes, a l’avantage de se 
rattacher au sens du groupe 11, et d’abord de s’appuyer sur un 
passage moins indéterminé. Il s'agit de I, 165, (i. La suite des 
idées dans cet liy.nne adressé ii Indra et aux Maruts n'est 
pas toujours très claire, mats ; 1 apparaît suffisamment que les 
Maruts sont habituellement les alliés actifs d’Indra. Or, dans 
notre vers il leur dit : Vous m’avez laissé seul dans le combat 
contre le dragon que j’ai abattu par mes seules forces; puis il 
leur demande 

leva syà vo marutafi svadhâstd, 

c’est-à-dire : où était, ô Maruts, cette habitude de vous; où 
était votre concours habituel, votre amitié ordinaire? 

Cette manière de parler pourra sembler étrange et l’interpré- 
tation purement conjecturale. Mais elle est corroborée, me pa- 
raît-il, par les autres passages, où svadhà désigne certainement 
un objet concret, matériel même. De plus, un sens analogue, 
admis pour svadhà, permettrait de donner une traduction 
plausible de deux autres passages obscurs, et, après cela, il 
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nous sera peut-être permis de tirer une conclusion plus ou 
moins positive des quatre passages considérés dans leur ensem- 
ble. 

Le premier de ces passages est V, 34, 1 : 

djafaçatrum ajârâ svârvaty ânu smdhâmitâ dasmdm lyate 

sunôtona pdcata brdhmavâhase purustutâya pratardm dadhâ- 
tana. 

La svadhâ d’Indra s’empresse vers le dieu invincible. Elle est 
sans vieillesse ; elle possède le Svàr et est appelée illimitée. Ces 
épithètes pourraient s’appliquer à la force, à la puissance d’In- 
dra, mais le verbe dnu lyate indiqug un objet extérieur. Ne se- 
rait-ce pas tout simplement le Soma à qui ces épithètes ne con- 
viennent pas moins, et qui serait appelé ici la force habituelle 
d’Indra, celle qu’il a l’habitude de revêtir pour accomplir ses 
exploits. Inutile de rappeler combien ces idées sont familières 
aux hymnes védiques. Le poète continue en disant : pressez, 
faites bouillir, donnez toujours plus au dieu quo nous célébrons. 
Notons qu’Indra est appelé dmitakratu et àmitaujas (voirGrass- 
mann, Wôrt). 

Svadhâ serait donc ici le Soma, considéré comme sa force 
habituelle, la boisson qui habituellement lui confère sa force. 

Le second passage est Vil, 8, 3, adressé à Agni : 

Kdyîî no agne vioasah suvrkthh kâm u svadhâm rnavafi çasya- 
münah. 

Kadâ bhavema pdtayah sndatra rayé vantàro dustârasya 
sâdhôh. 

Dans chaque ligne les deux hémistiches sont parallèles pour 
le sens. La chose est évidente dans le seconde, où le second 
hémistiche répète et précise le sens du premier. Dans la pre- 
mière ligne, plus difficile à interpréter, le parallélisme est 
évidemment moins clair. En prenant vtvasah comme un sub- 
jonctif (aoriste) de vi-vas, dans le sens de briller, illuminer, de 
même que pqavah, comme subjonctif du présent, nous pouvons 
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jnterpréter : de quelle manière, à Agnî, illumineras-tu (regar- 
deras-tu) notre offrande (?) ; et quel soadhâ vas-tu nous envoyer, 
maintenant que nous te célébrons ? 

La nature de cette svadhâ apparait dans la ligne suivante : il 
s’agit des richesses qu'il a l’habitude d’envoyer a ses fidèles. 

Si notre interprétation des quatre passages que nous venoas 
d’étudier est juste, il en résulte — ainsi que de IX, 86, 10 (1), 
dont le sens est certain - • que wadhà peut désigner un objet 
quelconque qui se trouve en rapports habituels - - et internes ? — 
avec une personne. 


Revenons aux passages où soadhà paraît avoir un sens quasi 
adverbial, et en tout cas indéterminé, parce qu’il n’est accom- 
pagné d’aucun élément qui permettrait de le préciser, et parce 
que le contexte n’impose aucun sens particulier En envisageant 
les passages eu cause dans leur sens général, nous pouvons les 
disposer en quatre groupes. Dans un premier groupe, il est 
question de l’action régulière des dieux. Dans un second groupe, 
on invite les dieux à boire le Soma ; dans le troisième, on dit 
qu’ils se délecten' au sacrifice, m ad ; dans le quatrième groupe, 
il s’agit des morts et il est peut-être question de l’offrande aux 
morts, désignée par svad/id. 

Une des idées les plus familières aux poètes védiques, c’est 
celle de la loi, do l’ordre immuable, de l’action conforme h la 
loi. L’idée est exprimée par plusieurs termes synonymes. Tout 
ce qui rapporte à ce sujet a été traité d'une manière détaillée, 
approfondie et, à mon sens, définitif, par Bergaigne, dans le 
troisième volume de sa Religion védique (chapitre III, L’Idée 
de Loi). La loi, un ordre constant et indéfectible gouverne 
les phénomènes' naturels et doit régner dans les actions litur- 
giques. Les dieux qui président aux uns et aux autres ou se 
confondent avec eux ont chacun un domaine propre, où ils agis- 
sent d’une manière régulière, constante, fidèle, chacun suivant 
ses vratâ, ses dhàman, conformément à Tordre général, au 
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grand rta, dont le gardien suprême est Varuna, ou bien Mitra!- 
Varuna. 

C’est a la lumière de ces idées fondamentales, et en nous au- 
torisant des passages où nous venons de dégager le sens de 
« chose habituelle », dans nos hymnes que nous chercherons à 
interpréter notre svadhâ dans le premier groupe. 

Voici les passages où il est question de l'action habituelle 
des dieux ou des éléments divinisés dans la nature ou dans ce 
culte. 

I, 413, 13: 

Çdçrat purutd vyùviïsa devy dlho (tdyédâm vyavo maghôni. 

tîl/io vyùchâd ùtiarün nnu dyvn ajârâmrtïî carati svadhdbhih. 

Dans le passé, la déesse Aurore s’est toujours levée brillante; 
et aujourd’hui elle découvre (illumine) le monde. 

Et elle se lèvera au cours des jours futurs ; sans vieillesse, 
immortelle, elle se meut svadhàbhis . 

Vil 78, 4 : 

àsthôd rtUham wadhâyh ÿuj ynmânam. 

(L’Aurore) est montée sur son char attelé svadhdyâ. 

Au vers IV, 51, 5, les chevaux des Aurores sont appelées 
rlayüj. 

Dans le passage suivant il est question du secours d’Usas, qui 
lui aussi est le résultat régulier, constant, d’un échange de 
sacrifice et de bienfaits. 

IV, 52, 6 : 

iiso (inu svadhdm ava. 

Aurore aide-nous selon, d’après la svadhâ . 

IV, 45 , 6; ou dit en s’adressant aux Açvins : 

vtçvôn dnu svadhdyd cetalhas pathâh. 

Vous promenez vos regards le long de tous les che- 
mins svadhâ yâ, 

X, 37, 5 est adressé au soleil : 
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viçvasya ht prèsito raksasi vratdm 
dhefay annuccdrasi svadhâ dnu. 

Lancé (dans ton cours) tu gardes la loi de l’univers. 

Sans colère tu marches (dans le ciel) selon les svtidhds (et 
Berg., Bel. vt'd., III, pp. 168, 223. 223). 

VIII, 10 , 6 : 

ydd vü svadhûbhir adhiththatho rdtham. 

C’est aux Açvins qu’on dit 

Ou lorsque vous montez srr votre char <vadkâbhis. 

Les chevaux des Aevins sont aopolés ftayaj VIT, 71, 3. 

1, 33, 11 : 

dnu svadhâm alcsurann âpo... 

Les Eaux coulèrent selon le svadhu. 

Au vers X, 139, 4, il est dit que les eaux roulent selon le 
)ta, selon l’ordre : fléau vyàyan. 

VU. 56, 13: 

ri ridyàtn <vi vrttibhi rticânâ dnu svadhâm, 

(0 Maruts) semblables à des éclairs brillants dans (avec) la 
pluie, selon la a adhà. 

Dans les passages suivant., il est question d'actions litur- 
giques. 

IX, 68 , 4 : 

prd mrdftirah svadhdyiî pinvate paddm. 

Le sage (Soma) fait gonfler le séjour sradhdyn. 

A rapprocher IX, 86 , î», où l’on a dit à Soma... pavase dhdr- 
mabhih... tu te clarifies selon les lois. 

IX, 92. 4 : 

dura svadhàbhir ddhi sâno noyé 
mrjdnti tvâ. 

(0 Soma) les dix (doigts) te purifient dans le tamis 
(sur le plateau de laine) svadhâbhis. 

Dans tous ces passages et en particulier dans l’expression dnu 
svadhâm, etc., on pourrait admettre comme possible le sens de 
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selon la loi, l’ordre, et, en tenant compte de l’étymologie très 
visible, selon sa loi ou sa nature propre. Cette conjecture*" trou* 
verait un appui dans les termes rtaydj, dhârmabhis, fténa, qui 
se trouvent dans des passages apparemment parallèles, idéo- 
logiquement Elle trouverait surtout un appui dans le rappro- 
chement avec l’expression dnu svdrn dhâma, employée dans un 
passage assez obscur, mais dont le sens général est bien celui des 
passages de notre groupe (A) III, 7, 6 : uksà... dnu svdm dhàma 
jaritür vavaksa , que Bergaigne (Rel. véd. , I, p. 292) interprète : 
« le taurdîu (qui lui-même est' un chantre céleste) s’est accru 
selon sa nature ». Je préférerais dire selon sa loi ou selon son 
habitude; Bergaigne admet le sens de loi pour dhâman : « ^dhâ- 
man) paraît n’avoir dans le Kig-véda, outre le sens de loi, que 
celui de nature, essence, qui peut se changer au pluriel en 
ceux de forme, espèce, race. La loi est Y institution, la nature 
d’une chose est la manière dont elle a été instituée. Les deux 
sens peuvent d’ailleurs sc confondre, la nature d’une chose 
étant en même temps sa loi » (III, p. 210). Ceci est plus parti- 
culièrement vrai dans le Hig-Véda, qui divinise et personnifie 
les phénomènes naturels et leur action constante, auxquels se 
trouvent assimilées les puissances divines qui opèrent dans la 
liturgie, comme la liturgie elle-même est assimilée aux phéno- 
mènes cosmiques. On peut cependant se demander si le sens 
premier n’a pas subi quelque évolution : selon sa loi propre 
devenant selon sa loi constante, habituelle, selon son habitude *. 
Cette réflexion nous est suggérée par l’étude du second groupe (B) . 
Ce groupe contient les passages où les dieux sont invités à 
boire le Soma ou à goûter l’ollrande. Ce sont : III, 35 , 10; 51 , 
11 ; — VIII, 10 , 4; — X, 15 , 3, 13. Ils sont très clairs. Il suffira 

1. Voici la liste des autres passages où nous reconnaissons le sens attribué 
att groupe (A). Quelques-uns sont obscurs ; dans d'autres le sens général se 
rapporte d'une manière moins certaine à celui du groupe (A) : 1,0, 4 ; 81, 5; 
04, 4; 00, 6; 104, 38; 105. 5; 100, 6; - U, 3, 8; - III, 17, 5; 26, 8; - 
IV, 80, 4 ; - V,0O, 4; - VI, a, 8; - VII, 104, 9; - VIII, 20, 7; 32*6; - 
VIII, 77, 5 (Aufrecht 88); — IX, 71, 8; 95, 1 ; — X, 00, I. 
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de reproduire deux de ces passages; le premier représente 
exactëment les autres, sauf III, 51, H, où la construction idéo- 
logique du mot que nous étudions est peut-être différente 

III, 35, 10 : 

Indra plba svadhdyâ eu sutdnya. 

0 Indra, bois du Soma svadhdyâ. 

III, 51, 11 : 

yâs te arm svadhdm dsat suté myaccha tunvàm. 

Dans l<ÿpremier passage il est lai, que svadhayâ rapporte 
à piba jurons le second on se demande si te et dnu s se 
rappogfjat séparément à dsat ou bien si nous avons l'équivalent 
de dm svadhâm iava; en d autres termes, si nous devons »rn- 

T 

duiff <f dirige-toi dnu s vers le Soma qui va être prêt pour toi », 
oul'ien « v ers le Soma qui est selon ton si ad/m » O dernier sens 
se oit parallèle à ceux des passages cités par Bergaigne 
fl, p 244) ou 1 on parle du Soma approprie à la nature d’Indra 
(dram indran/a dhâmne, IX, 24, b; a ram dhàmabyas, VIII, 81, 
24) Dans ce dernier cas asat aurait une nuance d’optatif 

C’est la seconde construction avec le sens conformément à ta 
loi , ta nature prepre, qui im paraît préférable l*our le premier 
le sens selon ton habitude semble plus naturel, et on est tente 
de l'admettre parce que ce sens existe ailleurs (groupe III), et 
s’est môme développé plus loin dans le sens de manière 
(groupe II) 

Nous sommes arrivés au troisième groupe (G) En réalité il 
se rattache au précédent, et si nous ne l’avons mis h part, c’est 
qu’on a cru souvent trouver a notre svadhâ adverbial un sens 
spécial, lorsqu’il se rapporte à tnad. En réalité il n’y a pas lieu 
d’en chercher un autre que l’un des deux outre lesquels on peut 
hésiter pour les passages du groupe (B). Au vers I, 108, 12 p. 
e. indrâgni... svadhdyâ màdàyethe se traduit parfaitement : vous 
vous enivrez selon votre habitude — ou selon votre loi, nature 
propre. Les passages 1, 154, 4 ; — III, 4, 7 ; — VII, 47, 3 sont 
de même nature. 11 y a lieu de mettre à part le vers obscur V, 
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32, 4 où svadhdyâ mâdantam est dit de l’adversaire d’Indra. Il 
est clair que l’on pourrait traduire aussi s’enivrer par la svadhd 
en prenant le mot dans le sens que nous allons lui reconnaître 
dans le groupe (D) ; mais il n'est pas moins clair que ce sens. qui 
ne se trouve clairement que dans des hymnes postérieurs ne 
s’impose pas et qu’il vaut mieux traduire de la même façon 
svadhdyâ pâ et svadhdyâ mad. 

Nous plaçons enfin dans un quatrième groupe( D), les passa- 
ges ou svddhâ désigne clairement l’offrande aux morts. C’est 
d’abord & 14» 3 où l’on dit que les uns (les dieux) se délectent 
de svâhâ, les autres (les morts divinisés) de svadhd et X, 15 , 14 
où l’on dit que les morts consumés ou non consumes par Agni 
se délectent de svadhd. Des passages moins clairs sont X, 14 , 
7, où les deux rois Varuna et Yama — ce dernier étant le pre- 
mier des morts — svadhdyâ mâdanti. Dans X, 16 , îi le mort 
est sacrifié âhutas svadhdyâ ; Bergaigne (Rel. véd. , ], 95) tra- 
duit avec les offrandes funéraires ; enfin, X, 15 , 3 où les Pères 
assis sur la barhis se délectent au liquide pressuré svadhdyâ, 
selon l’usage ou avec l’offrande; et X, 17 , 8, où Sarasvatï vient 
en compagnie des Pères svadhâbhis mâdanti. 

Une expression clairement adverbiale anusvadhâm est em- 
ployée dans des phrases dont le sens général est celui des grou- 
pes (A) et (B). 11 y est question d’Agni qui doit amener les dieux 
ou s’enivrer ; d’Indra qui s’accroît ou boit le Soma, de Soma 
qui se purifie, toujours anusvadhâm, selon leur loi ou leur cou- 
tume propre. 

Ces passages sont : 1, 81 , 4 ; — II, 3, 11 ; —III, 6 , 9; 47, 
7, 1 ; — IX, 72, 5. Relevons seulement V, 52, 1, où les Ma- 
ruts se délectent d’une gloire qui ne trompe pas. 


* 

* * 


Il nous reste à parler d’un petit nombre de passages qui n’ont 
pu trouver de place dans les groupes précédents. Ce sont d’a- 
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bord I, 168, 9 et X, 157, 5, où l'on dit respectivement des 
Maruts et des dieux de^âs : 

âd U svadhâm isirâm dpaçyan . 

Il s'agit évidemment d'un objet concret, extérieur ; mais on 
ne saurait rien préciser. 

Le vers IV, 33, 6 est adressé aux Ribhus : 

Salijâm ücur nâra evâ ht cûkrur 
dnu svadhâm rbhdvo jagmur et Am, 

Au vers précédent d'un des Ribhus a proposé de fabriquer 
quatre coupes, et le poète continue : les héros ( viri ) dffcaieat la 
vérité : ils firent ainsi , etc. Le reste a l'air de qualifier l'idée 
contenue dans evâ hi cakrur . I)ans ce cas dnu...jagmur aurait le 
sens d 'exécuter, accomplir et serait ù rapprocher de IV, 44, 4, 
où agman possède le même sens ou un sens 1res voisin. On tra- 
duirait alors : les Ribhus accomplirent cette action habituelle , 
propre ( à ceux). Si l'on préfère garder le sens propre du verbe, 
il faudrait dire : les Ribhus suivirent cette manière propre , habi- 
tuelle (d eux). Ludwig dit : folgten diser ihrer giUtlichen weise. 
Mais il n’y a d'exemple d r dnu gam régissant un nom abstrait. 
On pourrait enfin, en tenant compte des passages où svadhâ 
désigne un objet concret, admettre le sens de suivirent ce che- 
min habituel , propre (h eux). 

Dans I, 144, 2 il est dit d'Agni âdha svadhâ adhayad où Ber- 
gaigne (Rel. véd., fl, p fil) traduit : il suça les breuvages. Au 
vers II, 35, 7, on dit d Apàm Apât : sudughd ydsya dhennh 
svadhâm pxpnya , que Rergaigne-llenry (Quarante hymnes) tra- 
duit: lui pour qui une vache bonne laitière se gonfle de l’of- 
frande... Une traduction de ce genre s'impose dans les deux pas- 
sages. Il est raisonnable de supposer, en vue des sens acquis 
dans cette étude, qu’il s'agit d'un breuvage ou d une offrande 
conforme à la coutume, à la loi. C'est ainsi qu’on s’expliquerait 
du reste également le sens d’offrande aux morts, l'offrande nor- 
male, coutumière 1 . 

1. Comparez X, 470,3 : « Je crois ce fta bien cuit *; l'offrande conforme 
an rta est appelée rta. Cf. Bergaigne, Rel, véd. , III, p. 244. 
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Enfin svadhâ dans I, i76, 2 comme tout le vers, du reste, est 
une ceux interpréta m. On trouvera une traduction dans Olden- 
berg (Rigveda, Textkritische und exegetische Noten). M. Olden- 
berg ne traduit pas svadhâ. 

Résumons les résultats de cette étude. Nous restreignant 
rigoureusement au Rig-Véda, nous avons dégagé pour svadhâ , 
avec plus ou moins de certitude, les sens suivants : 1° séjour, 
demeure habituelle; 2° manière; 3° manière habituelle, propre, 
habitude, Coutume; 4° chose habituelle, le sens se précisant 
d'après le contexte. Le premier n'est qu'un cas particulier de la 
quatrième catégorie; le second seps se ramène au troisième, 
dont il n'est que 1’afïaiblissement. Les deux derniers repré- 
sentent la même idée l'un sous forme abstraite, l'autre sous 
forme concrète, et, étant donné la composition du mot, on peut 
affirmer que c'est le sens abstrait qui a précédé l'autre. En 
résumé, le mot svadhâ n’a qu'un seul sens légèrement modifié 
dans certains de ses emplois. 

Terminons par quelques mots sur le dérivé svadhàvant (ou 
svadhâvan ). C'est une épithète laudative adressée à différentes 
divinités, presque toujours employée au vocatif. Il semble pro- 
bable que le sens de ce mot était très vague pour les auteurs de 
nos hymnes. Peut-être avait-il à l'origine un sens dérivé de ce- 
lui d'habitude, de loi propre : fidèle à ses habitudes , à sa loi 
propre , et serait-il un synonyme de satyd ; peut-être aussi a-t-il 
été formé h une époque où svadhâ avait d'autres sens encore 
que ceux qu'il a dans nos hymnes, de ceux du moins que nous 
parvenons à retrouver avec plus ou moins de certitude. 


Ph. Colinet. 



Le type verbal en *-sk e /o- de l' indo-iranien. 


La liste des présents en du sanskrit est comic. Elle 

comprend environ une douzaine de verbes, à peu près tous 
mentionnés par M. Brugmann dans son Grundriss , t. IL pi 1029. 
En y joignant les présents fournis par l’Avesta et les inscriptions 
vieux-perses — ; lesquels sont un peu plus nombreux, tels que les 
énumère M. Bartholomae, Wtb. } col. 1907 — on dépasse cepen- 
dant à grand’peine !e total de vingt-cinq racit es comportant des 
présents en *-sk e / 0 - dans le groupe indo iranien. Cela déjà est 
Tindice d’une formation précaire et peu vivante. Mais il y a 
plus; si l’on examine la liste de près, on s’aperçoit qu’elle com- 
prend des verbes assez hétéroclites pour que ni au point de vue 
de la forme, ni au point du sens la catégorie des présents en 
*-sk c j<r ne constituu en indo-iranien une unité linguistique. 11 
se pose donc en ce qui concerne ce type verbal dans ce groupe 
de langues un petit problème, que le présent article a pour 
objet d’examiner. 

Le suffixe *-sk?/ 0 - n’est vraiment productif qu’en grec et en 
latin; il s’est développé dans ces deux langues, comme suffixe 
secondaire, avec'un emploi très précis, qui est d'exprimer l’in- 
choàtif. 

C’est ainsi qu’on a en grec l’opposition de : 

i. La question de savoir s’il faut poser le suffixe sous la forme *sJt~ ou 
«4M- a été discutée notamment par MM. Zubalÿ, K , XXXI, 9, A. Meillet, 
M. S . t, IX, 375, et W. Foy, K. Z „ XXXVII, 534, n. i.Ëtle n'intéresse que la 
phonologie et n*a rien à faire dans cette étude qui est purement morpholo- 
gique. v 
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Yevaiw « j’ai de la barbe », 
■fiSitù « je suis dans Ja force 
dej’iige », 

IasWüi « je suis ivre », 


Yïvîtcéïxw « je prends de la barbe » 
4)6iaxci> « je deviens fort »“ 

ixeôûsxînai « je m’enivre », etc. 


En latin, celle de : 
atno « j’aime », 
ardfo « je brûle », 
lüceo « je luis », 


avmco « je m’amourache » (Naevius) 
ard'csco « je prends feu » 

Ifidëxcô « je commence à luire », etc. 


Et dans cette dernière langue, les verbes en -scô et -isco 
abondent à la basse époque. O sont d’ailleurs, comme en grec, 
des créations récentes. Que le suffixe *-sk/ 0 - ait eu -dès l’origine 
la valeur inchoative et surtout qu’il ait existé avec cette valeur 
en indo-européen, c’est ce que met en doute M. Ilrugmann 
{Abrégé, Irnd. fr., § (>82, p. îîfiO). La question n’a ici que peu 
d’intérêt. Il est certain que le grec possède une assez grande 
quantité de verbes en -sju», d’aspect ancien, où le sens inchoatif 
n’apparaît pas. Mais il convient d’autre part de rappeler que, 
dès l’époque indo-européenne, le suffixe % -s !>'/„- alterne parfois 
après une même racine avec le suffixe lequel, comme 

l’inflxe nasal, possède aussi la valeur inchoative (cf. Meillet, 
de md.-eur. rad. MEN-, p. 2!> et Introduction, 2‘‘ éd., p. 187). 
La valeur inchoative du suffixe *-sh e /, r était donc déjà en germe 
dans l'indo-européen. On la rencontre d’ailleurs isolément en 
germanique, dans des verbes comme v. h. a. irleskan « s’étein- 
dre » (proprement « se coucher ») en face de got. ligan « être 
couché », ail. lauschcn « se mettre aux écoutes » en face de 
losen « entendre » (v. h. a. hlosen), ail. haschen e n face de 
heben, etc. 

Il est enfin une dernière langue où elle apparaît; c’est préci- 
sément l’iranien, qui doit à cette cause de posséder plus de 
verbes en *-sA e /<,- que le sanskrit. Les verbes inchoatifs en *-sÆ*/ 0 - 
de l’iranien (zd -sa-=: v. p. -sa-) ont ceci de particulier que géné- 
ralement existe à côté d’eux un causatif exprimant l’idée de 
« faire entrer dans l’état (ou l’action) ». Ainsi : 
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zd -tafsaiti « il devient chaud », pers. îafsad « il devient 
chaud », & côté de zd .vytayeili « il pend chaud », pers. tâbad 
« il brûle, il échaullt* » ; t 

zd taramiti « il prend peur, il a peur », v. p. frsa*« ils avaient 
peur », pers. tar.sad « il a peur », it coté de zd 0 rifùhayete « il 
inet en crainte » ; 

zd fusain « il devient faible » (exemple unique V., 3, 32 : 
lusan), bal. tusag « s’éteindre », à côté de zd tca&aypiu « il reud 
faible, il épuise », bal. tomg « éteindre »; 

zd -y risaite « il s’éveille » (dans fra^risoimu « s éveillant ») a 
côté de -gïirayeiti « il éveille » ; 

zd - busaiti « il «e met en route » (tiens framsaih V., 4. 1 7 ; 5, 2) 
à côté de Snvayeili « il soulève, il pousse »: 

zd -x'afmüi « il dort » (j v afsa dara-r t maüyâka « dors long- 
temps, ô homme » V , 1H, 1(1), pers. xuspad, h côte de zd x"ab- 
dai/eiti « il endort ». 

Dans les quatre premiers exemples, I’inehoalif et le causatif 
sont les seules formations de présent que l’iranien ait tirées do 
la racine; et si dans le dernier cas il possède un thème de pré- 
sent x"ab ia-, du moins ce présent ne se distingue-t-il pas quant 
au sens de l’inchoatif ^'afsa-, Dans les quatre exemples suivants, 
il n’y a pas de causaiif attesté, mais le sens inelioatif se laisse 
aisément reconnaître : 

zd iirvasaiti « il reprend des forces » (ex. unique aroasan, 
Yt., 13, 1)3); 

zd narafsuüi « il décroît (en parlant de l’astre lunaire) » Y., 
44,3; 

zd xéufsaiti « il devient irrité » (xsuf-syn, Yl., 10, 113); 

zd x'isaiti « il entre en sueur », dont le sens est d’ailleurs 
contestable dans les deux seuls passages où il est attesté (xHsat, 
Y., 9, H; x*tsan, V., 3, 32); 

Cf. aux deux derniers skr. ksobhatc « il est excité » et svedate 
« il sue ». 

Quelques-uns de ces inchoalifs se retrouvent ailleurs. Ainsi, 
tandis que le causatif tâpayeiti recouvre le sanskrit tnpayati. 
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également causatif, l’inehoatif tafeaiti (de */ep-skr) a un corres- 
pondant dans le latin tepesco « je détiens chaud ». Et c'est encore 
en latin, la langue par excellence des inchoatifs en que 

IepSrticipe fmyrisamnô a un correspondant. Comme l’a montré 
J. Schmidt {K. Z , XXXVII, 156), le radical yrisa- se retrouve 
dans exptrghcor « je m'éveille », de *ex-pergriscor, dont le sens 
inchoalif est des mieux caractérisés. 

Ainsi se trouvent groupés et examinés une fois pour toutes 
un certain nombre de présents en '*-sfc , / 0 - de l’iranien, qui ont 
en commun la valeur inchoative. Ceux qui restent, ou bien.se 
retrouvent en sanskrit et reviendront plus loin en discussion, 
oif bien sont trop douteux pdur qu’il y ait lieu d’en tenir 
compte : tels zd Qajrfasaiti, dont te sens est hypothétique (ex. uni- 
que Yt., 10, 136), zd bwuzjtiili, dont la formation est discutable 
(Barthol., Wtb., col. 768) ; tels zd apadvasaiti (V., 8, 16), upadvq.- 
saiti (V., 7, 2-3); tel enfin zd ûfrasüne (V., 3, 7), sur lequel les 
iranisants ne sont pas d’accord (cf. Bartholomae, Wtb., col. 851, 
et Goldner, K. Z , XXX, 523). Sur brâsaili et y usait i, v. plus 
loin, pp. 178-179. 

Il est toutefois un présent en *-s/c e / 0 - iranien qu’il convient de 
mettre à part bien qu’il exprime aussi une valeur inchoative. 
C’est le présent vieux-perse xsnâsa-, dans le subjonctif sg. 3 
xênâsâtiy de l’inscription de Behistoun (1, 13, 1. 51). La traduc- 
tion littérale du passage entier est : « il pourrait bien tuer en 
quantité le peuple qui connaissait ( adânâ ) auparavant Bardiya ; 
il le tuerait pour ceci : que personne n’apprenne ( xênâsâtiy ) que 
je ne suis pas Bardiya ». Le sens indicatif y est donc des plus 
nets. La formation en *~s& e j 9 - est ici ancienne, puisqu’on en 
retrouve l’équivalent à la fois en grec et en latin ([ÿjnflsctf, 
yiyvw oxw). Mais, si ancienne qu’elle soit, elle se laisse analyser; 
Il n’est pas douteux que le suffixe •-sÆ'/o" se soit ajouté ici à un 
thème d’aoriste, celui-là même qui est conservé en sanskrit dans 
l’optatif sg. 3 jhâyüt ou en grec dans yvwvat. L’épirote y vwjxu, 
que recouvre exactement le latin (g)nôscô, représente peut êtr e 
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la forme primitive du gçec; il y a une double caractérisa 
tique de présent^ le suffixe et le redoublement, dans 
et dans quelques autres présents en -s/w comme fktymw faussi 
fipujAw] en face de foow, -Btîpîjxw en face de -Spavat, en 

face de sS-itpw. 

Quoi qu'il en soit, le suffixe *-&/*- apparaît dans *gno-sko 
avec une valeur toute nouvelle qui distingue ce présent de ceux 
étudiés jusqu'ici. Il joue un rôle d'instrument de dérivation et 
s'explique par le besoin de donner un présent t\é*natique à u *e 
racine qui n'en avait pas, puisque r î er çrcc, ni en latin, ni en 
iranien, la racine « connaître » ne comporte de présent 

radical de ce genre . le seul présent tiré de cette racine est y gnô- 
s ko dans les trois langues. Le thème d'aoriste a servi ici de 
base morphologique, comme le thème de parfait dans fjtvVjTzopiat 
(cf. ix^vr^a*) ou qua sco (ef. jz r t xou), qui ont également d'ailleurs 
le sens inchoatif. 

C'est à une conclusion analogue que mène l'examen des pré- 
sents en *-sÆ e />- du sanskrit. Le type n'étant pas, à date histo- 
rique, vivant ni productif dans celte langue, n’y a pas été encom- 
bré comme en iranien de for nations inchoatives. On peut y 
distinguer plusieurs groupes. 

Le premier comprend quatre verbes qui n’ont dans aucune 
langue indo européenne de présent radical thématique : 

tudida a il brille » zd usant « id. » (et vtj-ucchati , zd vi-usaiti), 
dont la racine n’a pas d autre forme de présent qu'un vaste, Ç. 
Hr., donné par Whitney comme douteux; 

gùcchati « il s’éloigne de », à côté duquel n'existe qu'un pré- 
sent redoublé athématique t/uyoti ; 

fcchâti « il vient, il atteint, il attaque ». Les autres présents 
de la môme racine sont drO\ vante (R. V., VII, 3G, 3 et 39, 3), 
îyartii fnôn; cf. cpvjp.»., lat. orior , arm. y-arnem (impér. aor. ari 
« lève-toi »). Le suftixe se retrouve peut-être dans le grec 

ïpyo{L%i (Hirt, /. F., XII, 228), dont le vocalisme initial pourrait 
être dû à l'influence de (le sanskrit a d'ailleurs arcchati 
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postérieurement aux Vedas), et sans doute dans le présent vieux- 
perse rasa-', 

pi'cchdti « il demande », zd par osait i, v. p. prsatig (per s. pur- 
sad). On a la formation en *-sk e / a - dans le latin pose»), le v. h. a. 
forscûn (peut-être dénominatif, cf. ci-dessous, p. 180), la forma- 
tion à nasale dans got. fruiknan, des formations dérivées (déno- 
minatives? cf. M. S. L. , XVI, 304) dans lat. precor , v. h. a. 
/ ragea et fe.rgôn. L’arménien cumule les deux suffixes, en *-s/c e /,- 
et à nasale, dans harçancm « je demande » (cf. A. Meillet, 
M. S. I ., XV, 350); et c’est sans doute au type en *-//*/«- que 
remonte le présent irl. arco (cf. Thurneysen, Hdb., ], p. 338, 
§ 557). On noiera la complication de l’état germanique, où la 
racine, qui n’avait pas de présent,* radical thématique, a formé 
des présents variés, différents suivant les dialectes. 

Un deuxième groupe comprend les présents en *-s/c e / u - à côté 
desquels existe un présent radical thématique. 

Ce sont d’abord les présents gdcchati « il va » et j/âcchaii a il 
tient », zd jasaiti et gasaiti. On a gàmati ( gdmanti R. V., VII, 
34, 20) et gamati (aussi gamnte, tous deux épiques) en sanskrit, 
jamaiti en zend. Il y a des traces de présents athématiques pour 
la racine gant- en sanskrit dans gathd (R. V., VIII, 20, 16) et 
pour la racine gam- en zend (Bartholomae, Wtb., col. 1263) et 
en sanskrit (dans gdmsi R. V. I, 63, 8, et V, 36, 4; toutefois 
Whitney, p. 230-231 , § 624) ; mais ces formes ne suffisent pas à 
éclaircir l’histoire des formations précédentes. Il faut pour cela 
recourir aux autres langues indo-européennes, qui, au moins 
en ce qui concerne la racine *g w cm-, fournissent un témoignage 
des plus importants. Le présent en *-s/c’/ 0 - se retrouve en grec 
dans fSiaxw, mais le grec n’a par ailleurs, ainsi que le latin, qu’un 
présent en -//"/«- : gaivo, comme uenio (cf. Meillet, M. S. L ., 
XV, p. 264). C’est à un thème spécial (peut-être d’aoriste) 
qu’appartient le subjonctif latin aduenam et aussi les futurs anté- 
rieurs ombr. I»en h s bennst henurent, osq. ce-bnust (cf. J. Schmidt, 
h\ Z,, XXXVII, 43, à propos de eiscurent). On n’a un présent 
radical thématique que dans deux langues, en baltique et en 
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germanique : le lituanien possède un verbe gemù «^e viens au 
monde » (infinit. giiïtti, prétérit yimiaiï, cf. Kurschat, Gramm^ 
p. 326, et Wiedemann, Hdb., p. 128, § 215, 2), que M. F. de 
Saussure, ;W. S. L VIII, 440 n., a rattaché à cette famille; et le 
gotique dit qiman « venir », dont le vieux-haut-allemand a dans 
queman l’équivalent exact. Mais le germanique est ici des plus 
instructifs; tous les dialectes autres que le gotique ont de cette 
racine un type de présenta vocalisme radical sans e : v. isl 
koma y v. angl. cuman y v. sax. kumnn , et à coté le queman , q»u 
meurt dès le xr s. (lirnunc, Uramm p. 234;, le vieux-hautalle- 
mand a développé un infinitif cnman , cuman. Or, M, Sievers, 
en étudiant jadis (/\ b. B. f VIII, hO et ss.' les forn.es du su h- 
jonctif de cuman en vieil-anglais, a démontré qu’elles se ratta- 
chaient au subjonctif des prétérito-présenls, c’est-à-dire à un 
type d’optatif do verbe athériatique; et il a conclu de ce fait que 
les présents germaniques de cette racine à vocalisme réduit 
devaient sortir d’une ancienne flexion aihématique. On sait que 
le germanique a rigoureusement éliminé tout présent atliérna- 
tique (cf. Streitherg, Org. ( iramm p. 319), sauf dans le verbe 
substantif. Dans le cas qui nous occupe, c’est sur la 3’ pers. pi. 
de type v. angl .cwnad, v. sax. //vtw/*;* (issu d’un i.-eur. *g"'m-onti) 
que le présent tout enlier aurait été refait. Mais il est clair qu’on 
peut expliquer aussi par une ancienne flexion athématique le 
présent got. t/iman , v. h. a. queman, qui n’aurait fait que géné- 
raliser le vocalisme e du singulier. Cette même explication vaut 
évidemment pour Tindo iranien, où une flexion comme celle de 
skr. t/dmati peut sortir d’un ancien présent athématique *gan-ti, 
*gamuinti. Le lituanien gemù admet aussi la même explication, 
qu’on étendra sans peine au cas de la racine //«m-, dans le sans- 
krit gamati . Faut-il y joindre la racine bhram -, qui à coté de 
skr. bhrnmati (et bkrnmqatï) fournit au zend un présent unique, 
l’inchoatif en *-s/c e / u - brasaiii (dans ùrüsaf , Yt., 19, 34) « il com- 
mence à divaguer »? Le sanskrit possède le causatif correspon- 
dant bhramdgaù . 

Aux verbes qui viennent d’être examinés se rattache directe* 
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ment le présent skr. icchdti, zd isaili « il désire, il cherche à 
atteindre », à côté duqael existe un présent radical thématique 
skr. isàli ( stômair isemà ’gndye, R. V., VIII, 44, 27) et esati, zd 
isaili (âôre aësmqn isaili, V., 5, 2). D’après la conclusion du para- 
graphe précédent, on pourrait admettre que esati et isâti repré- 
sentent un ancien présent athématique, qui aurait été éliminé. 
Mais la comparaison des autres langues suggère une autre inter- 
prétation des faits. C'est également au type en *-sk- que se 
ramènent les formes du germanique (v. angl. âscian et âcsian, 
v. sax. eskon, v. h. a. eiscon « demander »), du balto-slave (v. si. 
iskati, lit. jcszkôti « id. ») et sans doute de l’italique (lat. aerus- 
cfire ; ombr. eiscurent, 3° pers. pi. de fut. antérieur); or, dans 
les deux premiers groupes tout au moins, où il s’agit de présents 
en l’irypolhèse qu’on aurait affaire à des dénominatifs se 
laisse défendre. Le vieux-haut-allemand eiscon peut sortir du 
substantif eisca, f., cornmo forscon de forsca ou wunscen de 
wunsc (Wilmanns, Deulsch. (lr., II, 2’’ éd., p. 113); et en sanskrit 
môme à côté do icchdti existe un féminin icc/uî « désir ». On 
peut hésitera considérer cos substantifs comme des post verbaux; 
d’autant qu’en arménien, où le verbe n’existe pas, est attesté le. 
substantif aie « recherche ». 

La question n’est d’ailleurs pas limitée au présent icchdti. Un 
même thème peut être à la fois en indo-européen nominal et 
verbal; c’est ainsi que de la racine *wed-, *ud- on a à la fois un 
thème h nasale infixée dans le présent skr. undtli et le substan- 
tif latin unda, un thème en *-s/c e / 0 - dans le présent germanique 
v. h. a. wasca et le substantif irlandais iriser . M. Pedersen ( Vgl. 
Gratnm., I, 37) a de même rattaché l’irlandais lind « masse 
liquide » à la famille du gotique flodus, en supposant qu’il repo- 
sait sur un thème de présent à nasale. On pourrait donc établir 
un lien étroit entre icchd et icchdti, sans être contraint pour cela 
de considérer le premier comme un postverbal. 

La même conclusion est permise en ce qui concerne trois autres 
présents en du sanskrit, qui n’ont pas de correspondant 

en zend : mlecchati « il baragouine », mürcchati. « il s’évanouit » 
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(amürehat A. V., XX. 34, 12, très douteux; var. àmorucakçat 
Pâippalâda), vâücchaii « il désire ». En effet, le sanskrit possède 
les substantifs m/ecc/tali « baragouineur », mürcçhd « évanouis- 
sement », vïihcc.hâ « désir », et dans le dernier cas on comparera 
directement le verbe germanique /. h. a. wunscen, v. angl. 
ivÿscean sortis du substantif v. h. a. wunsc, v. isl. àsk De même 
en zcnd le verbe i/ûsaili « il désire, il souhaite » r.’appartient 
peut-être qu'indirectement à la catégorie des verbes en 
puisqu’on a en persan le substantif ;/ûsa « désir, souhait ». Tous 
ees vorhes, depuis et y compris i< lut'/, semblent former une 
catégorie à part, dans laquelle la formation en *-'k?/ 0 - est liée 
h l'existcuce d’un substantif, nu moins aussi ancien que le verbe, 
et dont le verbe pourrait être sorti. 

Pour épuiser la liste des présents en du sanskrit, il suf- 
fit de mentionner hurcchali n il glisse, il tombe » et rrçctHi « il 
déchire », tous les deux trop peu clairs pour mériter qu’on en 
tienne compte ici. La formation du second est des plus contes- 
tables, même du point de vue phonétique. Le premier a été rat- 
taché à ia racine de skr. hvârate « il s’écarte » (IL V., I, 141, 1 ; 
jiiliûrthnli ib., Vif, 1, lil), zd zbaraiti, mais n’est pas plus clair 
pour cela. 

Laissant donc de côté les présents en *-sk e /„- suspects d’origine 
(ou d’influence) nominale, on peut conclure de l’étude qui pré- 
cède que si l'iranien a connu, comme le grec ou le latin, mais 
en tout cas moins largement, un développement particulier du 
suffixe *-sh e / 0 - avec la valeur inchoative, rien n’autorise cepen- 
dant à attribuer celte valeur aux présents en *-»k‘/ u - de l’indo- 
iranien commun. En effet, dans les présents en *-sk e / 0 - du sans- 
krit, comme dans ceux qui sont communs aux deux dialectes, la 
valeur inchoative n’est généralement pas sensible. En revanche, 
le suffixe *-skr/ 0 - y apparaît avec un rôle morphologique très spé- 
cial, que l’on peut appeler un rôle de remplacement. On ne le 
rencontre en effet que dans des racines dont l’indo-européen ne 
possédait pas de présent radical thématique;, cela est frappant 
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dans le cas de ucchâti, yücchati.rcchâli , pfcchâti , cela se vérifie 
également dans le cas de gâcchati (auquel on peut joindre yâc- 
chati) gMce ii la comparaison du germanique. M. Meillet a eu 
souvent l’occasion de signaler l’importance des présents radi- 
caux thématiques et le désarroi où se sont trouvées les diverses 
langues quand des racines ri en comportaient pas (v. notam- 
ment M. S. L., XVI, 239). Le suffixe *-$k e / Q - a permis au sanskrit 
de sortir d’embarras au moins pour un certain nombre de 
racines; ce fut un suffixe supplétif, dépourvu par ailleurs de 
signification. Cette conclusion explique le peu d’importance que 
ce suffixe a eue relativement aux autres en sanskrit, justifie 
d’autre part l’hypothèse qu’a l’origine la valeur inchoative ne 
lui était pas exclusivement attachée, et fournit enfin une indi- 
cation sur la répartition et l'extension des suffixes verbaux dans 
la morphologie indo-européenne. 


J. Vendu y es. 



The Legend of Hatthapâla in the Pâli Apadétna 
and Buddhaghoça’s Commentary 


Hatthapâla or Kâslrapfila is one of the ligures thnt stand oui 
vvith sonie elear.iesh in tho early and meuineval legend of Bud- 
dliisin . When the Pâli Vinaya wns compilée], and Açvaghosa 
adorned Mahâyâna traditions with mémorable verse, Hatlha- 
pâla’s slory had alveady heen told often enough for the mere 
mention of his naine lo serve as an illustration in religions 
teaehing. Hewas already r typieal saint 1 . 

RaUhapfda is fourni in an ancicnt list of those disciples of 
(iotania who were traditionally « cliief » in one province or 
another of holiness. We refer lo the well-known pussnge in 
the Pâli Anguttarunjkâya 2 , in wliich the Buddha mentions a 
sériés of those, holh nien and women, with a descriptive word 
for each one. thnt recalls ePher some intellectuel gift or the 
crowning religions expérience of a life. Thus, for instance, 
Sâriputta is cliief of the mahâpohîùi , « of those who are highly 
intelligent » Patâcârâ, among the women, is cliief as vint* y a - 
d fuira } « an adept in the Vinaya », Hatthapâla is saddftapabba - 
jita, « gone forth hy reason of faith », an ascetic of failli. How 
Hatthapâla in participai* earned this naine, wliich at first sight 
seems applicable to any pabbajita of the whole legendary com- 
pany, is a question to answer which we must turn first to the 
account of the saint given in the Sutta and Vinaya, and after- 
wards to the contmentarics. 

1. The Maha}ânasûlra RàçirapaJapariprccha (ed. L. Finot, Hibiiotheca Bud- 
dhica, 1901) has, a* M. Finot observes, noihing but the name in common 
with the RatthapâlasuUa of the Tipitaka. See Introduction, p. v, noie. 

2. , pp. 24, 25. (Edition of Richard Morris eonltnued by Kdmund 
Hardy, for the Pâli TeU Society, 1885, etc.}. 
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That Ratthapâla's story is the common property of Mahâyâna 
and Hlnayâna legend is illustrated by a mentiou of him in Aç- 
vaghoça’s SütrâlanikSrâ 1 2 , where he passes before us in a pro- 
cession of famous con verts evoked in a discourse of the Buddha. 
Here the single word « robust » that describes him serves to 
set him in contrast with the « décrépit » Nakulapitâ, and seems 
also intended to recall something specially edifying in the story 
of his pravrajya. The allusion is explained if we turn to the fa- 
mous RaRhapülasutta of the Majjhimanikâya’, where there is 
a story of the thera which may be resumed briefly as follows : 
When the Bhagavat was travelling ahout in the Kuru country 
he preached the doctrine to the Brÿhmans and householders of 
Thullakotlhita. A young man, Raühapâla, of a noble family 
of this town, begged the Buddha to receive him into the Order. 
But since he had not the consent of his parents the Buddha re- 
fused. Ratihapâla then, to shake his parents’ resolution, lay 
for days on the ground fasting, and resisted ail the prayers of 
-his mother, father and companions, who tried to persuade him 
to abandon the thought of renunciation, live the lay life and 
praclise just-so much virtue as was good for joyous youth. At 
last Ratthapâla’s carnestness prevailcd ; his parents yielded and 
he was ordained. Soon afterwards he attained to Arahatship, 
then, with th,e Master’s permission; returned to Thullakotthita 
to see his kinsfolk. Ilis falher’s fceling toward the whole mon- 
aslic Order had been very bilter since his only son had loft his 
house, and no monk was olïerod alms thenceforth at his door. 

1. See Sùtrâlamkira traduit en français sur la version chinoise de Kumâ- 
rajîva par Edouard Huber, Paris, 1903, p. 205. For correction of the tran- 
scription of Lo-tch’a-ho-ho from Rajahara to Râstrapâla and Lo-kiu-lo from 
Lakula to Nakulapila ( Samyutla N., vol. Ilf, pp. 1-5); see article Acvaghosa 
bv Sylvain Lévi in J. A-, juillet-août, 1908, p. 64. 

2. See Majjhima N„ vol. il. (Ed. Chalmers P. T. S.), pp. 54 foll. 

The test of the Ratthapâlasulta was given, accompanied by an English 
translation and notes from Buddkaghasa’s commentary, in an article by Waller 
Lupton, J, R. A. S., 1894. See also K. E. Neumann’s version in his Reden det 
Gotamo BudJho's. 
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But Ratthapâla asked a slave- woman to give him the rancid 
gpuel she was about to ihrow away. As he contentedly ate this, 
the woman, who had been his nurse', recognized him, and 
flew to his mother with the news of his return. The mother 
and father welcoraed their son with joy, and he ronsented to 
receive their hospitality the next day. When lie came to the 
meal his father again urged him to return to the lay life and 
enjoy his wealth, but the saints only reply was to déclaré 
wealth the cause of sorrow. The father, as u !ast resou ro, 
hrought Ratthapala s former wivcs T nU? his présence, but, to the 
dismay of both, he repelled their caresses, addressed them as 
« sister » and pronounced starr/as on the iinpurity of the hody. 
Dcparting then from his father s house he went to the King’s 
deer-park, where he explained to the King the four sayings 
of the Buddha : upanlyati loko addhuvo; attâno loho anabhis- 
saro ; assako loko sahham pahftya gamanîyam ; ûno loko atitto 
tanhâdâso. 

Students of the Sanskrit legends of Buddhism will at once 
recognize the similarity between the Pâli sutta and the Râçtra- 
pâla-avadâna of the Avadânaçataka*. Hâsjrapâla isdlie nephew 
of the king reigning at Stliôlakoçthaka. Seeing the Buddha 
going his round for alms he is immodiately fllled with joy and 
begs to he received into the Order. The Buddha refuses, as the 
youth lias not the permission of his parents, The story of Bas- 
trapâla’s attempts to win over his father and mother to his 
wishes, their refusai, the persuasions of his friends and the 
final granting of consent hy the parents elosely resernbles the 
Rallhapâla Sutta of the Majjhimanikâya. The Avadâna conti- 
nues, in brief, as follows : when Râ$trapâla bas attained to 


1 . A touch put in hy lhe comrnentator in Papaficasûdani^Majjhimanikâya- 
atthakatbl) where the whole épisode of the return is given with more detail 
than in lhe Apadïna-atthakalha, and is rurther enlarged in lhe liks (Lina- 
tthappakâsanï) of Dhammapàla. 

2. See M. Léon Feer’s translation of the AvadioAçataka. Annales du 

Musée Guimet , 1891, vol. XViU, pp. 355 fotl. p 
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Arahatship the Buddha calls him, in the presence of the bre- 
thren, the « first among his hermit followers »*. The bhiksus 
inquire by what acts of merit R&çlrapüla lias had good fortune 
in the lay life and attained to Arahatship speedily after renoun- 
cing the world. The Buddha tells his story : Once the king of 
Videha, fleeing before a victorious enemy plunged into a forest. 
There a compassionate Pratyekabuddha took pity on him, put 
him in the right way and showed him where fresh water was. 
The king from gratitude aflerwards supported the Pratyeka- 
buddha for three înonths, and when the lutter entered into nir- 
vana the king raised a relic-stûpa to his mertiory and uttered 
the wisli that lie himself might be endowed with the same qua- 
lifies and be devoted to a grcater Master. The king was Râstra- 
pâla. 

In the âge of the Buddha Kaçyapa the youngest son of king 
KrkI was a devoted adhèrent of the Buddha and after his nir- 
vana honoured his relies. The prince was Râslrapâla. 

And formerly in Benarcs there dwelt a hrahman ascetic who, 
searching roots for food, elimbed a mountain, lie fouad there a 
sick Pratyekabuddha and tended him. When the Pratyekabud- 
dha was restored to healtli his benel'actor uttered the wish that 
he might, in an after life, be endowed witli the high qualities 
of him whom he had helped and might he devoted to a yet 
greater master. That hrahman was Râstrapâla. As M. Léon 
Feer lias pointed out, the two aceounls diverge after the attain- 
ment of Arahatship. The Avadûna plunges into storics of for- 
mer birtlis in which Ratjhnpfila acquirod merit by actsof charity 
and bornage to the Bhagavat 8 ; the Sutta proceeds to a religions 
discourse, or rather a dialogue betwoen the thera and the 


1. See M. Feer’s note (p. 358) following tlie Tibetan translation. 

2. M. Feer compares these {Avadanaç<Uaka f p. 362) wilh the account given 
in the Papaficasüdam (on the Majjbimanikëya) and concludes that the com- 
mentary on the Pâli Apa Jana is the source from which that on the Hattlia- 
pâlasutta is borrowed. The commentary on the Majjhima however is more 
ample and picturesque than the Katlhapâla story in the Apadâna-atlhakalbë, 
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King of the Kurus. The royal Koravya begins, after the Sutta 
manner, with a question. The question is not of a general cha* 
racter, but ratlier solicits apersonal confidence; « Why », n$ks 
the King, has Ralthapâla abandoned the vorld? Why other 
ni en adopted the ascetic life was ciear; disease was breaking 
down their vigour, or old âge was coming on then, or else 
the loss of riches; or the death of kinsfolk had darkened their 
house but the sight of such ^enuuciation as RatthapâKs per- 
plexed the onlooker. The monk explains * the word alone of 
the Teacher had sufficed to bring him fort h; he had aeeded no 
hitler expérience to break bis joy in life; he was, in the Mas 
ter's phrase, uvhlhdpabbnj ita . 

Hatthapâln has no subtleties of doctrine to cxpound Mis 
thème is the dukkhnm , auiccatn , oî the famous Huddhist rnaxim. 
lie leaves the question of ihe amittakam alone. A simple and 
fervent believer, his teaching in the sutïa is summed up in tho 
few slanzas witli which the discourse ends. The same appear 
over Ratlhapâla’s name in the Theragâthfi 1 , and are alsoembo- 
died, in the Apadfma-aHhakathâ. 

We bave but one brief glimpse of Raljhapüla in the Pâli 
Yinaya*. Here it is interesting to find him talking with his 
father, a personage who stands ont with sonie vigour of colou- 
ring in the narrative of the commenta loi*. 

The father says : 

Apaham te na jankmi Haifhapâla bahujjana 

Ye main samgamma ykeanti; kasmk main tvam na yacasi. 

Many corne hittier to beg of me, Hatthapala, whom I know 
uot. Wherefore dosl thou not ask aims? 

To which the saint replies, sagely eriough : 

Yacako appîyo hoii yaeain adadam appiyo 
Tasmâham tain na yacami, ma me vidde^ana abu. 

1. See Therayâttia , p. 75 of Hermann Oldenbcrg’s édition. P. T. S., 1883. 

2/Suttivibhaùga, Samyliàdisesa % VI., 1, 6. V inayapUakam i Vol. 111, p. 148 
(Oldenberg'a édition). The commentary (Samantapasâdikà) on ttiis passage 
merely touches on grammatical forma and slightly varie» the wording of the 
text. The stanza is, after ali, an Indian commonplace. 
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Hé who begs is displeasing; he who gives not is displeasing 
to him who asks al ms; lherefore I beg nought of thee, 
lhat there be for me no enmity. 

In the Pâli Khuddakanikâya we flnd : 

a) ln the Theragâthâ the stanzas mentioned above; 

b) In the Apadâna an épisode relating to Rallhapala*. 

Here the believer expresses, by a sumptuous gift, his dévo- 
tion to a Rhddha of past âges, and the Buddha predicts the giver’s 
glorious destiny, to be fulfilled through thousands of kalpas till 
he shall finally attain Arahatship as a disciple of Gotama. 

The Ballhapâla-Apadâna is quite brief and, like the olher 
records of this thera, 1 caves but ljttle impression .of a persona- 
litv. 

It mny be given here as a fairly good example of the Thera- 
Apadâna (Pâli). 


THE RATTIIAPÂLA- APADANA* (Text). 

Padumuttarassa bhagavato lokajetthassa lâdino 
Varanâgo ma)'a dinno isâdanlo urülhavâ 
Sclacchatlopasevito* sâtabbano 1 2 3 4 sahatthipo 
Ajjhâpehâna tam saobam samghafâmam akârayhn 
Catupafnlâsapahassâni pâsude kârayim aham. 

Mahoghanca karitvâna niyyâtesim mahesino 
Anumodi mahâvïro sayambhu aggapuggalo 
Sabbe jane hàsayanlo desesi amatam padam. 

Tam me buddho vyâkâsi jalajuttamanâyako 
Bhikkhusamghe nisïditvana imâ galba abhâsalha — 
Gatupafifiâsasahassâni pâsade kârayim aham — ■ 

Kalhayissâmi vipàkam sunotha marna bhâsato. 

Atthârasasahassâni kutâgârà bhavissare 

1. See the article Les Apadânas du Sud, by E. Muller (Actes du dixième Con- 
grès International des Orientalistes, 1894, pp. 165*173). 

2. The above is copied from a Ms, text of tho Apadâna prepared by Prof. 
Grünwedet and revised by Prof. E. Mül!er(G. M.). Collated wilha copy raade 
for Prof. Rhys Davids at Kalutara, Ceylon and lent to the présent wriler (K). 

3. Corr. to sopâdhiko inG.*M. 

4. Corr, to sadabbano in G.-M. sâsubbano in K. 
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Brahmuttamanhi nibbalta sabbasonnamayi ca le * 
Pannlsakkhaltum devindo devarajjam karissali 
A 1 1 h apa ml âsa k k li a 1 1 u û ca cakkavailî bhavissati. 
Kappasalatahassamhi Okkâkakulasambhavo 
Golamo nama nâmena satllia iokc bhavissali 
Devalokâ cavilvana sukkamfilena codilo 
Àddhakule œahabhogc nibbatlissali tavade. 

So paccha pabbajitvana sukkamûlena codilo 
Hadhapaio G nâmena hessati sallbu savako 
Padbanapahilalto so upasanlo nirupadht 
Sabbasave pariiüûâya niLbayissaU nasavo 
Clthava abhioikkhamma jahitvâ bhogasnmpaua 
Khelapindo li bhogamhi pemai ma;ham na vijjali 
Viriyam me dhoradlioiayham yogakkhemadbivahanan* 
Dhareni anlimai,* dehaa; sami ^ambuddhasasane. 


Translation . 

To lhe Bhagavat Paduinullara, firstborn of lhe world, llie uncliun* 
geabie (?)* 

1 gave a noble tusked éléphant, migbly and splondid, 

Bearing a white umbreila, decked wi t h elephant-trappings accom- 
panied by bis leader. 

liaving oifered lhese 1 buill a hermilage for tbe Samgba, 

Fifty-ioûr Ihousand pavilions did 1 build. 

(Pouring forth these gifts) like a gréai llood I oiïered lhem lo tbe 
gréai Sage. 

The hero, the Self-exîstent, lhe First of men accepled lhem. 
Delighting ail the peuple he expounded the dealhless slate. 

This did the Buddha make know conceriiing me — he, the suprême 
among lotuses, the Leader, 

Seated in the assembly of bbikkhus he pronounced these slanzas; 

(I had given fifty-four Ihousand pavilions). 

L (The concîuding lincs are the usua) formula) 

Patisambhidâ catasso vimokkha pi ca aUha me 

Ckabbabhinàa sacchikata kalam buddhasdmnanti 

Hlham sudatn ayasmâ Hallhapâio imïi gàtiCàyo abhasitthâ ti. 

2 t Tculino ; see Childers (s. v.) for lhe Sifihaiese interprétation of tadi t as 
applied to the Buddha. In the phrase (hitaciltassa tâdino (Bigha N., U, 159) 
ultered by Anuruddha tndi appears to be lhe équivalent of Talhâgala and 
other tilles of the Buddha. 
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(He declared) : I will tell you that which shall pesult hereafter from 
this gift); heed what I say. 

There will be eigU<»en thousaml pinnacled palaces, sprung up in the 
highest brahma heaven (For him) made ail of gold; 

Fifty times lord of the gods he will rule in the deva-kingdom. 

And fifly-eight times he will be monarch of the whoîe earth. 

In the course of a hundred thousand kalpas a scion of the race of 
Iksvâku, 

One named Gotama will be Teacher in the world. 

Falling from the deva- world, urged on by the pure root (of his 
karma), 

Ile will be born then in a noble family endowed wilh great riches. 
Afterwards renouncing the world, urged on by the pure root (of his 
karma), 

He will be named Rajthapâla, will be a disciple of the Teacher. 

By strenuous elTort gaining peace, freed from the upadhis , 

Having knowledge of ail the iïsavas , he will be born free there from. 
Since 1 baverisen up and gone forth, since I hâve forsaken the plea- 
sures of wealth, 

The joy of wealth is to me (as to one who should say). 

« It is spittle ». 

-My strength is mighty, like the ox that leads the team, bearing me 
on to the suprême safety. 

I bcar my last body, (living) in the religion of the perfect Buddha. 

The somewhal prosaic and tedious verses of the Ratthapàla- 
Apadâna are explained in a Commentary by Buddhaghosa 1 , 
which touches brieily on the deeds of rnerit mentioncd in the 
verses, and relates rallier more fully the lhera's more human 
expériences, cspecially his pabbajjà under the Buddha Gotama, 
his visit to his home years afterwards, and the scene with his 
fatlier and former wives. The Theragüthâ sianzas are repeated 
to give irnprcssiveness to this épisode. 

In the Manorathapürani Hatthapfila's historv is bound up with 
that of Râhula, the Buddhas son. Wc also find liere excursions 
into past existences, in the dcva-world which add a little fantas- 

1. On the Àpadana-ajthakatlü Sec Gandhava/nsa , Ed, Minayeff. J. P. 7 1 . S., 
1886, pp. 59-69, and Fausbftffs Catalogue of the Mandalay mss . at the India 
Office (J. P. T. S.; 1896, p. 31). 
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tic colour to the saint’ , simple story and give Buddhagho^a an 
opportunity to beguile us with his engaging tahnt as a romancer, 

The texts above mentioned contain, we believe, ail the prin- 
cipal features of the Raühapâla legend, There may hc other inttf- 
rcsting details in the commentary on the Theragâthâ 1 2 3 4 . 

There is one allusion to this story, as a farniliar example, in 
the Pâli Jâtaka-afthakathâ*. and Rslslrapüln appears in the con- 
clusion to the Punyavantajahika related in the Mahûvastu 1 . His 
rôle in this jâtaka howevcr exemplifies no partieular virtue save 
skill in plaving the nn*/. We do not rneet Lim anywhcre in the 
publishcd textof the Divyâvmlfum. 

Ratlhapâla, the liero of thoSuttu. is a tynical çrâvaka, with 
the grave wisdom, the mihl, imperturbable contentedness of 
the Buddhist saint as we know liiin in lhe Paii hooks. 

Perhaps the Apadâna lias not inspire»! the conunentator so 
happilv as the old Sutta, whieli lias, indei d, soine artistic qua- 
lifies as a taie, notahly at the end, where the usual anti-climax 
(the formula of leave-laking) is replaced hy the solemn and 
rhythmic close of the monks’ discourse to the king. On this talc 
Buddhaghosa in the Papahcasûdam and Dhainniapâla in his 
t'ikâ (Lînatthappakâs^nT) enlarged in lheir rnost instructive vein. 
We notice iha t the Apadâna < ommentary, while glossing eare- 
fully the phrases of eulogy of the Buddha, does not after ail dwell 
niuch on RaMhapftla’s Cartier existences as deva and king*. 
Those features of the legend corne ont with more distinetness 

1. Complété Mss. of Dhammapala’s Theragàlhà-althakalha (Paramatlha- 
dîpanï) are rare, and none were accessible to the présent writer, but fortu- 
nately an édition is in préparation by Miss Mabel Hunt. On the grcat value 
of the readings in the Ccmmentary as compared with the Mss. of the text 
see Oldenberg’3, Préfacé to the Theragdlhït, pp. xir, xm, and Trenckner’s, 
Préfacé to MajjhimanikTiya (vol. I). 

2. Jutaka , ed. Fausboll, vol. I, p. 156. 

3. Makâuastu, ed. Senart, vol. lit, p. 41. 

4. M. Feer, who had not seen the Apadana-anhakathà seemed to think 
thü it was the more important commentary of the two, but acquaintance 
with the Apadana-a* doss not confina this opinion. A. A. has raiher the 
appearance of borrowing from the others. 
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and colour in the Manorathapûranï where Buddhaghosa takes 
as his starting pointthe tnere mention of liis hero's name in a 
list of theras. But still the Apadâna-atthakathâ, possibly written 
iast of the three, adds something even to the elab oc ate detail of 
the Papaücasûdani and the charming fable of me Manora- 
thapüranï. The legend that can be touched and retouched 
and « adorned », the portrait that can be painted in different 
attitudes are dear to artificcrs like Buddhagho$a. 

Under his hand the personages who begin as traditional 
types often end as human beings, with a physiognomy that we 
remember. But naturally it is rather as the collector of legends 
than as the romancer that the old commentator can claim our 
gratitüde. In his numerous cômmentaries (where no opportu- 
nity to tell a story is lost) there is material for comparison with 
the Sanskrit and Chinese. The entirely buddhistic and pions 
anupubbakalhà of RaUhapüla gives, it is true, little opportunity 
for such a comparison as is admirably worked out in M. Félix 
Lacôte ’s study of that « conte profane », the legend of the 
king Udayana (or Udena) one of Buddhaghoça’s personages, 
who alsQ: appears in the vivid narrative of Gunâdhya*. But the 
inost convcntional figures hâve their interest as landmarks, 
when wo are seeking the ancient and common source whence 
Buddhaghosa and writers of other schools, of widely dilîering 
doctrine, drew their edifying legends. Only as an earnest of fur- 
thcr research in this direction these few notes’ are offered to 
the mastor who lias inspired and guided us to do our part in 
exploring a province of buddhist litejaturo where the borders 
between « Norlli » and « South » soinetimes disappear. 

Mabel Bode. . 

* M 

1. F. Lacôte, Essai sur Gunâdhya et la hrhatkathâ (pp. 247-275); Tp relurn 
to buddhist legend, the tibetan tradition noticed by M. Lacôte (p. jj$53) con- 
necte the nam es of (Jdayana and Battra paia as father and son, both converted 
by the Buddha. In the Pâli version, as we see, the monk is not of royal 
blopd and his father never approves his choiceof the religions life. 

2. Noies based on the iext of the Apadana which the présent wriler is pre- 
paring for publication by the Pâli Text Society. 



Sur quelques traditions indochinoises L 


î 

C’est une idée commune à beaucoup de peuples que les dieux 
ont îeur résidence ordinaire sur les montagnes. Selon la cosmo- 
logie cambodgienne, qui reproduit fidèlement celle de l’Inde, 
les grands dieux habitent le Meru la montagne d’or .qui se 
dresse au centre des quatre continents. Quand ils s’abaissent 
jusqu’à la « surface inférieure » sous forme ^idoles, il faut au 
moins que leurs images s’élèvent au-dessus des plaines. 11 n’y a 
guère, dans les régions autrefois colonisées par les Hindous, de 
sommet qui ne porte ies ruines ou les vestiges d’un temple. Les 
monuments les plus connus du Cambodge sont bâtis sur des 
phnom : Phnom Chiso, Phnom Hasét Yat Pbu, et le pittoresque 
Prâh Vihear, qui du haut d’un belvédère des Dangrek, domine 
au loin la plaine du Grand Lac. Le même usage se retrouve au 
Campa, et c’est un des traits les plus caractéristiques du pay- 
sage d’Annam, dans les anciennes provinces rames, que les 
tours de brique rouge qui se dressent au sommet des collines. 

La forme même de rédifice était calculée pour fortifier cette 
impression» En contrastç avec l’échine écrasée et rampante des 
pagodes annamites, le prasut cambodgien et le kalan carn s’élam 
cent vers le ciel comme des aiguilles alpestres. 

Parfois, non content d’exalter le dieu par l’exhaussement de 
son temple, on voulait qu’il occupât lui-même le point culmi- 
nant édifice. C’est ce qui a été réalisé, par exemple, dans la 

f. Abréviations : BÊPEO. = Bulletin de P École française d’ Extrême-Orient; 
iSCC. =s Inscriptions sanscrites de Campa et du Cambodge>pabliéea par A. Bbr- 
gmcnë et A. Barth, Paris, 1885 * 1893 .; JA. « Journal Aétatique. 
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tour sud du groupe de Pô Nagar à Nhatrang (Annam). Cette 
tour abrite, comme à l'ordinaire, un linga sur un autel ; mais 
de plus, c'est un second linga qui constitue la pierre terminale 
de la voûte extérieure. Et qu’on ne croie pas à une fantaisie 
d'architecte : car l'une et l'autre idole, celle du sanctuaire et 
celle du sommet, ont la même pralisthâ magique, composée 
d'objets symboliques découpés dans des feuilles d'or 1 2 3 * . Cette 
disposition n'était sans doute pas exceptionnelle, et les exem- 
ples en seraient plus nombreux, si le faîte des monuments 
n'était le plus souvent ruiné. C’est ainsi qu'un dépôt analogue 
de feuilles d’or découpées a été trouvé à Mï So'n dans les dé- 
combres d'une tour écroulée (la tour B) : il était probablement 
placé sous un linga terminal*/ 

En supposant que ce mode de couronnement ait eu une cer 
taine extension, peut-être ne serait-il pas trop hasardé d’y cher- 
cher l’origine d’un élément singulier de certains temples cam- 
bodgiens. Je veux parler de ces tourelles à quatre faces humaines 
qui surmontent plusieurs monuments, tels que le Bayon, les 
gopuras de l’enceinte d'Angkor Thom, le grand sanctuaire de 
Banteai Ghmar. On admet communément qu'elles figurent la 
tête de Brahma ; et il est vrai que Brahma a quatre faces, 
comme les tourelles; mais cette analogie peut être fortuite. 
L'interprétation qu’on en donne soulève par contre une objec- 
tion sérieuse : placer l’image d'un dieu sous celle d'un autre 
dieu, c'est signifier sa subordination à l’égard de celui-ci. On 
conçoit difficilement que les constructeurs du Bayon, temple de 
Çiva, aientainsi rabaissé à plaisir leur divinité. Mais puisque le 
liiiga servait parfois de couronnement aux sanctuaires et qu'il 
y avait des linga à quatre et cinq visages 8 , ne peut-on voir 

1. BEFEO.y VI, 295-297; Bulletin du Comité de l'Asie française , 1907, 
p. 68-69; Parmentier, Inventaire descriptif des monuments ëams de ? Annam* 

I, 118. 

2. BEFEO M VI, 296; IX, 347. 

3. Inscriptions de Mï So'n, n° XII, 6 ; koçatn suvarnnamayam ...yuktam 

caturbbhir mukhaih (BEFEO,, IV, 934). Le n° XXIII contient la description 
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dans les tourelles à quatre faces la traduction architecturale 
d'un litiga primitif ? 

Bien que la coutume de situer les temples sur les hauteurs 
eût la force d’une règle, il notait pas toujours possible de 
s'y conformer. Le rite et la pratique sont souvent en conflit. 
11 existe heureusement un moyen facile de les concilier : c'est 
la fiction. En comparant les inscriptions et {es monuments, on 
peut relever quelques traces de cet antique procédé. 

Le temple de Bhadreçvura à Mï-So’n ( Amuim), fait partie d'un 
groupe de sanctuaires construits dans une vallée, ou plutôt un 
cirque, qui paraît être la cuvette d'ut) ancien lac. P.o cirque est 
environné de montagnes abruptes dont aucune n'a reçu de 
constructions : tous les édifices sont au fond du val. L'un d'eux, 
qui correspond probablement au temple B du plan de M. Par- 
mentier, fut dédié à Çrïçâna-Bhadreçvara par Jaya llarivarman, 
roi en 1007 çaka. Or, voici en quels termes est désigné ce tem- 
ple qui est, je le répète, en terrain absolument plat : 

pürvva-pralijh iya svadrau pùrvva-janmopalaksite 
Vugvan-ndmani sddkyarthe Çivam sthapaynti sma yah. 

« Suivant un vœu arlérieur, sur sa montagne nommée Vugvan, choisie 
dans une naissance antérieure, poui réaliser son projet, il érigea Çiva 4 . » 

d'un linga à cinq faces. On peut se demander si les tourelles cambodgiennes 
à quatre faces n'étaient pas autrefois couronnées d'une cinquième tête. 
Tchcou Ta-kouan vil sur les portes d’Angkor Thom cinq têtes, celle du 
milieu dorée (ce qui pourrait expliquer sa disparition) [ BEFEO Il, 142]. 
C'est très exactement la forme des linga népalais décrits par M. Sylvain Lfevi 
(Le Népal, II, 16) : « Les lingas les plus soignés portent sculptés les 
cinq visages de Çiva; quatre disposés symétriquement en anneau, et Je 
cinquième au faite. » Il est à remarquer qu'au Népal le couronnement des 
stupas repose sur un socle cubique dont chaque côté est orné de deux yeux 
peints, sans doute représentation schématique d'une face humaine (ibid., 1, 
273; II, 0). Que les bouddhistes aient emprunté une décoration d'origine 
çiv&ïte, il n’y a pas lieu de s'en étonner, puisqu'ils ont emprunté le linga lui- 
même (ibid., H, 16). Yi tsing note au monastère de NalandI des temples au 
sommet desquels on avait représenté des faces humaines de la grandeur d’un 
homme (Parmentier, dans BEFEO., X, 206 ; cf. Chavannrs, Religieux éminents, 
p. 85). 

1. Inscriptions de Ml So’n, n* XX, fî, 15 (BEFEO., IV # 958). 
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vuh yân Çncànabhadreçvara pratijfià dah mavuh yân di câk Vugvan ; nï 
hetu yân po ku Çrî [ Harivarmmadeva ] .. si jen pratis^ka pratimatupa dunan 
di câk Vugvan. 

« Il fît au dieu Çriçiûa-Bhadreçvara la promesse de lui donner un temple 
sur Je mont Vugv&n : c’est pourquoi S. M. Çrî H&rivarm&deva..» érigea cette 
statue sur, le mont Vugvan *.,» 

çrimân Çrïçünabhadreçvaram amitamudam sthâpayitvâ hy Urojo 
nâkaukasthâpanasyâkçayam uta sa Vugvan bhüdkarasyânk im urdhvam 
krtv» câstamgato bhut punar aham aparo bfiâvayitvâ vinastam 
sthânan devasya tasyâbhimalaruci Vugvan sthâpileçah purestyâ. 

« L'auguste Uroja ayant érigé Çrïçâna-Bhadreçvara à la joie infinie et 
Payant mis comme une marque immortelle au-dessus du mont Vugvan, sou- 
tien des dieux, sortit de ce monde Ensuite moi, qui suis un autre [Uroja], 
ayant .restauré avec toute la magnificence souhaitée le sanctuaire de ce 
dieu, j’ai érigé Tça sur le Vugvan, d’après le vœu ancien*. »> 

Le mont Vugvan était sans doute un des sommets composant 
le massif de Mî-So’n ; et le temple, situé en réalité au pied de 
cette montagne, était, en vertu d’une association mystique, 
transporté fictivement au sommet (ûrdhvam). 


Les rois, qui sont des dieux terrestres, siègent eux aussi sur 
les montagnes. Un des exemples les plus connus est celui du 
roi Jayavarman II (802-869 A. D.), qui, au témoignage des in- 
scriptions, « établit sa pari sur le mont Mahendra », aujourd’hui 
appelé le mont Kulen 1 2 3 . 

Cette fondation paraît avoir eu un tel retentissement qu'on 
est obligé de croire qu’il s’agissait d’un grand monument. Or 
le Kulen n’en offre aucune trace. M. Aymonier est très affir- 

1. Id., n° XXI, H. (Ibid., IV, 964). 

2. Id., n* XXII, A, 4. (Ibid,, IV, 966). 

3. Le mont Mahendra peut être identifié avec le Phnom Kulen, situé à 
environ 20 kil. N.-E. d’ÀngkorThom. En effet une inscription gravée sur une 
roche de cette montagne l’appelle Mahendrâri (Poïi Ken Kan, 996 Ay monikr, 
Cambodge , I, 425). D’autre part l'inscription de Bat Ôum, A, 21 dit : « Que 
personne ne se baigne ici, dans Pe&u provenant du txrtha né au sommet de 
la sainte montage de Mahendra. » (JA.* X* série, XII, 228). Cette désignation 
ne peut s'appliquer qu’à un bassin alimenté par la rivière de Siem Reap.qui 
descend du Kulen et passe à Poucst de Bat Cum. 
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matif à cet égard : « Les ruines y font défaut ; de plus, une ca- 
pitale placée sur la montagne même aurait exigé une route 
d’accès dont il n’est nulle trace »'. Ayant ainsi établi la contra- 
diction des faits et des textes, l’auteur la résout de la manière 
suivante ,: « Il n’y a à proximité de celte montagne que le grand 
monument de Beng Mealea, situé à moins de deux lieues ai. 
S. E., en plaine il est vrai, mais sur sol rocheux, pouvant à la 
rigueur être considéré comme un prolongement volcanique du 
mont lui-même, donc ce que les Cambodgiens appellent facile- 
ment une montagne. » (ibid.) 

Ainsi le palais de Jayavarman II serait Beug Mealea : solu- 
tion ingénieuse h coup sûr et qui pourrait être admise si les do- 
cuments associaient vaguement la port royale au mont Mahen- 
dra; malheureusement ils spécifient avec une insistance décon- 
certante qu’elle était au sommet du mont. C'est ce qu’énoncent 
en termes formels l’inscription de Baksei Càiukroû (Mahendra- 
çikhare padam aùadhnnah, « plaçant sa demeure sur la crête du 
Mahendra) et colle do Prâh Bat (rajno mahendra-gin-mürdhu- 
krtospadasya , « le roi qui établit son séjour sur lu tète du mont 
Mahendra »)’. La stèle do Phnom Sandale, vu jusqu’il répéter 
trois fois ce mot murdhan. t.omme pour mieux le mettre en 
relief : 

sirnhamurddhny à sa nam yasya rajamürddhant yasanam 
Mahendrcidreh pun murddhni tathüpi na tu vismayuh . 

« Il a son siège sur la tête des lions, ses ordres sur la tête des rois, son 
p&l&is sur la téie du mont Mahendra, et cependant il n’a pas d'orgueil*. » 

En présence de textes aussi précis, il n'est pas possible de 
prétendre que les rédacteurs aient tous, par une singulière 
coïncidence, appelé sommet le pied delà montagne. En réalité, 
ils ont expressément situé sur le plateau du Kulen un grand 
monument qui ii'y était pas. Dès lors la conclusion s'impose : 

t. Cambodge, III, 47t. 

2. inscr. de Baksëi t.âmkron, st. 19 (JA*, X • s., Xfll, 490). Inscr. de Pr4h 
Bàt, st. 2 ( ISCC 369). 

3. Inscr. de Phnom Sandak, st. 12 ( ISCC 343). 
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le palais était en fait dans la plaine, mais en droit sur la mon? 
tagne ; et moins sa position réelle était conforme au rite, plus 
il était nécessaire d'affirmer sa position fictive : ce que lés lipi- 
karas ont fait avec une louable émulation. 

Cette explication, si elle est juste, lève une autre difficulté. 
En proposant, faute de mieux, d'identifier le palais de Jayavar- 
man avec Beng Meala, M. Aymonier avait parfaitement aperçu 
la « très forte objection » qu'y oppose l'architecture de cet édi- 
fice bien plus moderne d'aspect que ceux qui paraissent le plus 
sûrement contemporains de Jayavarman II : Prâh Khan et Ban- 
teai Chmar. Puisqu'il ne s'agit plus que d'une association mys- 
tique entre un palais et une montagne, une différence de quel- 
ques kilomètres est sans importance, et rien ne nous empêche 
de chercher notre monument parmi ceux du groupe d'Angkor, 
dans la plaine dominée par le Kulen. Prâh Khan, qui est un des 
plus anciens du groupe, répondrait fort bien aux données du 
problème. La construction de Prâh Khan marquerait en fait 
l'établissement de la royauté cambodgienne au bord du Grand 
Lac, où son action devait faire épanouir une si magnifique flo- 
raison monumentale Ainsi s'expliquerait la célébrité de cette 
purï, qui aurait été le noyau du groupe d'Angkor. 

Il y avait une autre manière d’observer la règle ; c'était (f édi- 
fier une montagne artificielle au milieu de la ville royale ; on 
employa également cet expédient. 

Le roi Jayavarman V (969 1002 A. D.) fit élever par son guru 
Yoglçvarapandita un édifice appelé Hemagiri ouHemàdri, « le 
Mont d'Or » ou Haimaçrngagiri, « le Mont de la Corne d'Or », 
dans lequel un dieu appelé Hemaçrngeça, était servi par des 
prêtres à la nomination du roi*. 

Le Hemagiri est très probablement, comme l'a conjecturé 
M. Aymonier 8 , le Baphuon, situé immédiatement au nord du 

1. Iqscr. de Prâfc Keo, A, 5-6; B, 7, 19 ( ISCC ., p. 104, 106, 107). Inscr. de 
Lovek, À, 25 («6id., 130). 

2. Cambodge , IH, 121. 
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Bayon et consistant c n une pyramide à sept degrés sur laquelle 
s’élevait autrefois une tour aujourd’hui ruinée On doit aussi 
l’identifier avec la Tour de Cuivre que Tcheou Ta-kouan place 
à environ un li de la Tour d’Or (le Rayon), au S. du palais royal, 
au milieu duquel se dressait une auU’e « montagne » d’or, le Phi- 
mcanakas*. 

Plus tard nous voyons le roi Udayüdilyavarman I! (1050-env. 
1066 A. D.) édifier lui aussi un Svarnüdri et y ériger un liûgade 
Çiva : 

vïksya mad'iyastha-hemddri-jambnduiparn surdlayam 
antafysvarnâdrim akarnt svapunm sparddhaytva yah . 
tasmin svaryadri ^kharc divye jnmbTmade rucà 
prâsdde kaladhautam yaç çairalingam nticlhipot 

« Voyant que le Jair.budvipa, séjour des dieux, avait en non milieu une 
montagne d’or (le Meru), il lit en sorte, comme par émulation, que sa rési- 
dence renfermât aussi un Mont d’or (Svarnâdri). Sur le sommet de ce Mont 
d’Or, dans un palais céleste ayant l’éclat de l’or, il érigea un linga de Çiva 
arrosé d’abl*itions aux temps [prescrits]. » 

Comme on le voit, cette « montagne » édifiée nu centre de la 
ville royale était en -éalité un temple. Le roi ne demeurait pas 
sous ces voûtes peu propres à l’habitation, mais il était censé y 
demeurer, car Teln ou Ta-kouan entendit raconter qu'il couchait 
toutes les nuits au haut de la tour d’or du palais, en compagnie 
d’un serpent a neuf tètes J ! 

La plus célèbre de ces a montagnes », celle qu’on appelait le 
Mont Central (Ynntn Kantfil), parce qu elle occupait le centre 
mathématique d’Angkor Thom, c’était le grand temple connu 
sous le nom de Bayon. Il avait été fondé par Yaçovarman 
(889-env. 908 A. D.), comme nous l’apprenti la stèle de Sdok 
Kak Thom (I)., 1.12): 

Man vrah pâda Paramaçivaloka sthapana Vnam Kantdl t Kamruten Çiva - 
crama sthâpand vrah linga dy kanldl. 

« Ensuite, S. M. Paramaçivaloka (= Yaçovarman) édifia le Mont Central, 
et le seigneur du Çivâçrama érigea le sain! Linga au milieu. " 

1. BEFEO., U, 142, 144, 

2. Inscr. de Lovek, B, 23-24 (ISCC., 131). 

3. BEFEO., ïl, 145. 



t. FINOT . 


200 

La partie sanskrite (fe la même inscription (st. 43) porte : 

sa Çü-Yaçoiiharagirau ginrhja iva çriyâ 
‘ çaivam ïamUhapayâm âsa lingam bhubhrn-nimantritah. 

« Ce [Vâmaeiva], par ordre du roi, érigea aur le Yaçodharagiri, égal en 
beauté au Roi des Monts, le liiiga de Çiva. » 

Le rapprpchement de ces deux textes montre que le Bayon 
était nommé en sanskrit Yaçodharagiri et en langue vulgaire 
Vnam Kantâl. 

Il était consacré à une divinité de nature assez mystérieuse. 
\^jici ce que dit à ce sujet l’inscription de Sdok Kak Thom (C., 
50, 78, 80 ; D., 1. 12) : 

Alan vrah pâda Parameçvara pralij(hâ Kamraten jagat râja nau nagara 
prî-M attendra parvvata ... Man vrah pâda Parameçvara stac vin mok kurun ni 
ay nagara Hariharâlaya, vrah Kamratm an ta raja ti nâm mok uk. m . Na Kam~ 
rateà jagat râja daty nau ruv nagara nâ Kamraten phdai karom stac ti nâm 
dau ta gi uk tt , Man vrah pâda ParamaçivaloA a cat nagara Çrï.Yaçodharapura 
nam Kamraten jagat arrtvi Hariharâlaya yok duk nagara noh. Man vrah pâda 
Paramarivaloka sthapanâ Vnam Kantâl . Kamraten Çivaçrama sthâpanâ vrah 
lingaây kantâl. 

« Alors S. M Parameçvara (Jayavarman lï, 802-env. 859 A. D.) érigea le 
Kamraten jagat raja dans la ville royale de Çn-Mahendraparvata. Ensuite 
S. M. revint régner dans la ville de Hariharâlaya; le Vralt Kamraten afl ta 
raja y fut conduit aussi... Et le Kamraten jagat râja résida dès lors dans tel 
nagara où l’emmenèrent les rois... Ensuite S. M. Paramaçivaloka (Yaçovar- 
man, 889-env. 908 A. D.), fonda la ville royale de Yaçodharapura et amena 
le Kamralen jagat râja de Hariharâlaya pour Rétablir dans cette ville. En- 
suite S. M. édifia le Mont Central, et le Seigneur du Çivëçrama érigea au 
milieu le saint linga. » * 

Bien qu’un peu ambiguës, les dernières lignes paraissent de- 
voir s’interpréter ainsi que Yaçovarman, ayant amené avec lui 
dans sa nouvelle capitale le dieu appelé Kamraten jagat râja, 
éleva, pour le recevoir, le Mont Central (le Bayon), et que le 
prêtre de ce dieu installa dapg le nouveau temple le saint 
linga, c’est-à-dire le Kamraten jagat râja lui-même. 

Qu’était ce kamraten jagat râja ? Faut-il voir en lui le « dieu 
royal », le dieu particulier du roi ? C’est la première interpré- 
tation qui ste présente et, à ne considérer que lé khmèr, elle ne 
fait pas difficulté, kamraten jagat étant l’équivalent du sanskrit 



SUR QUELQUES TRADITIONS INDOCHINOISES 204 

deva. Mais elle est c’Sfttreàite par Je texte sanskrit de l’inscrip- 
tion, où le même dieu porte le nom de devarâja. Dans l’nsage 
ordinaire, Devarâja est synonyme d’Indra, « roi des dieux j> : 
il ne saurait avoir ici cette valeur, car rien n’indique l'existence 
au Cambodge d’un culte d’Indra, et nous savons déjà, en outre, 
que le dieu du Vnam Kantâl était un liiiga. Que «ee liiiga oit 
reçu la dénomination de Uoi des dieux, réservée de tout temps 
à Indra, c’est co qui est a priori invraisemblable, et d’ailleurs 
inconciliable avec le khmèr kamraten jagat rûj a , puisque nous 
devrions avoir en ce cas rïîja kam iteù jagat. Il n’a pu davaii\ 
tage être qualifié de « dieu du toi », à moins que devarâja no 
soit un composé en ordre inverse pour rûjadeva Otto construc- 
tion insolite serait L la rigueur possible, s’il s’agissait d’une an- 
cienne divinité indigène dont otr aurait traduit mot t\ mot le 
nom en sanskrit. Mais ce n est pas ici le cas : le culte «lu Deva- 
râja fut institué lorsque Jayavarman 11 prit le titre d’empereu" 
(cakravartin) et l'érection du dieu fut faite par le brahmane 
llirauyadüma, qui en rédigea le rituel d’après les traités sans- 
krits Vinüçikha , Nagottara , Sammoha, Çiraçcheda. 

C'était donc un culte purement indien, organisé par un prêtre 
lettré qui savait construire un amusa, et n'aurait pas fait un so- 
lécisme sur le nom même de son dieu. Si donc co composé ne 
peut s’analyser en un tatpuru>a (devânâm raja), nous n’avons 
d’autre alternative que de le considérer comme un karmadhü- 
raya (devaç câsau râjâ ca), signifiant le « roi-dieu », le roi divi- 
nisé. Ce roi, ainsi élevé aux honneurs de l’apothéose n’est pas 
le roi fondateur : car, dans ce cas, l’idole eût reçu, selon la 
règle, le nom de Jayavarmeçvara, et elle fût restée dans son" 
temple sans suivre le roi régnant dans toutes ses résidences. Le 
Devarâja est le Roi abstrait, dans sa nature surhumaine, l’es- 
sence royale confondue uvec l’essence divine sous l’apparence 
du Liûga. C’est pourquoi il accompagne partout le roi régnant 
qui est comme l’émanation changeante de sa substance immua- 
ble et ne saurait se séparer de lui. Installé d’abord à'Mahendra- 
parvata, il émigra ensuite àllariharülaya ; enfin, Yaçodharapura 
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étant devenu la capitale permanente du royaume., il fixa sa de- 
meure sur le Mont Central, au milieu du nagara, à côté du 
palais royal 1 2 . 

Au Campa régnait une croyance analogue. Là, on rattachait 
l'origine de la royauté au maharsi Bhrgu qui était descendu du 
ciel avec le linga Bhadreçvara façonné par Çiva lui-même. Ce 
linga était le protecteur de Campa ( Campâpurlm apâlayat); 
il était le principe de la royauté héréditaire ( santati-ràjya-sâra ), 
qui était conférée par lui (sampràptavân rajyam idarn narendro 
Hhadreçvarat ). En un mot le Bhadreçvara de Mï-So'n était le 
Roi divin du Champa, c'est-à-dire un dieu très analogue au De- 
varàja d'Angkor 8 . # 

Le Mont Central, le Meru terrestre, où siégeait la personne 
divine du roi n'est plus aujourd'hui qu’un temple croulant parmi 
les ruines d'une ville abandonnée ; mais l'antique tradition 
dont il était le signe n'a pas disparu, et certaines cérémonies 
royales s'accomplissent encore sur une montagne symbolique. 
Le cûlâ-kantana-niangala , le rite de la coupe de la houppe, est 
célébrée sur un Phnom Kailas (c'est-à-dire sur le mont Kailàsa, 
séjour particulier de Kuvora), au sommet duquel est une repré- 
sentation conventionnelle du Meru. Le Kailàsa est un échafau- 
dage de bois drapé de cotonnades, le Meru est un simple tronc 
de bananier, mais le vieux rite vit toujours dans ce cadre ap~ 

1. Aymonier, Cambodge , II, 264. On peut se demiacter si les sculpteurs du 
Rayon n'auraient pas représenté dans leurs bèÿfoîieTs ce Devaràja, dieu prin- 
cipal du temple. Une des scènes de la galerie M^Srieure, façade S., aile E (pl. 39) 
est la coupe d'un édifice à trois travées ; A droite trône une reine, à gauche 
un personnage mutilé (un roi ?). Au milieu, donc à la place d'honneur, est un 
trône vide, protégé par un store à demi relevé; sur le trône on voit un arc, 
un chasse-mouches, un éventail et un objet qui ressemble fort à un linga. 
L’arc est l'attribut du guerrier, l'éventait et le chasse-mouches distinguent 
le roi au milieu de sa cour. Si l'objet central est un linga, peut-être est-ce 
le dieu avec les attributs du roi, c’est-à-dire le Devarâja. C'est une simple 
hypothèse et que ne favorisent pas, je dois le dire, des répétitions de ta môme 
scène où l’objet en question n'a pas la position verticale qui convient à une 
idole. 

2. Première stèle de Dong Du'o’g, A, 16, 17, 23 ( BEFEO. t IV, 86-87). 
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pasivri. Et lorsque le -oi mort attend le moment de la créma- 
tion, c’est encore sur le Meru que son corps, enclos dans l’urne 
d’or, reçoit les suprêmes hommages'. 


Il 

Les faits rappelés ci-dessus ne sont peut-être pas sans intérêt 
pour la recherche d’une étymologie fort discutée : celle du nom 
donné par les Chinois au royaume qui précéda le Cambodge 

sur le Bas Mékhong. Ce nom de Founnn ou £ ^ est 

sans doute la transcription d'un nom indigène, puisqu'il avait 
subi vers le vn e siècle une modification phonétique et était de- 
venu Panan SKfîf*. Le colonel tïerini * 1 * 3 soutien! que ce nom 
indigène est bhnam ( phnom ) a montagne ». Ce mot aurait servi 
à désigner des tribus descendues de la région montagneuse dans 
les plaines, et ces Phnom « montagnards » seraient représentés 
aujourd'hui par les sauvages Phnon . 

II n'est pas impossible, en effet, que le nom des Pnon soit 
apparenté aux diverses formes du mot signifiant « montagne » 
dans les langues mon-khmêr (rflim. bhnam ; sakai bënum ; se- 
mang mënnm; samrè, par, chong, uo/ï). Mais rien ne nous 
autorise à croire que ces sauvages soient « les représentants 
modernes des tribus Pbanom » : leur nom a sans doute une 
origine purement locale. On peut en dire autant du Founan 
lui-même, si ce nom répond effectivement à bhnam . Il est peu 
vraisemblable que les groupes dispersés de la grande race Môn- 
khmèr se soient désignés par un ethnique commun, qui serait 

1. A. Leclkbe, Le cûià-kantana-mangala ou la coupe de la houppe d*un 
prince royal à Phnom Penh le 46 mai 4604 ( BEFRO I, 212, 214, 243 [vue 
partielle du Phnom Kailâs]). — Id., La crémation et Us rites funéraires au 
Cambodge t p. 111, ordonnance royale relative aux funérailles de Norodom : 
« Quant au Prâh Mên (~ Meru) destiné au Saint Feu [du bûcher], il prendra 
le nom de Phnom Prâb Somer (= Mont Sumeru) ». 

2* Yi Tswg, Rccord t p. 10. 

3. Researches on Ptolemy's Geography of Eastern Asia, p. 207. 
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devenu au cours des temps la propriété exclusive d’un de ces 
groupes. 

Les remarques faites plus haut suggèrent une autre hypothèse. 
Il faut se rappeler que le nagara est à la fois la capitale et le 
royaume; que le Cambodge était désigné primitivement par le 
nom de sa capitale (lçânapura, Bhavapura) ; que le cœur de la 
capitale était une montagne sacrée; que, par suite, la capitale 
et le royaume ont pu être désignés dans l’usage commun par 
l’expression « Nagar bhnam » que représenterait le chinois 
« Founan kouo ». Il va de soi que nous ne présentons cette ex- 
plication que comme une simple conjecture. 11 est toutefois une 
objection que nous croyons pouvoir écarter d’avance. En con- 
cluant du Cambodge au Founan, nous avons implicitement ad- 
mis que les deux pays avaient une langue et des coutumes très 
voisines : or rien ne l’atteste positivement. Cela est vrai, mais 
il y a cependant de fortes présomptions en faveur de cette opi- 
nion Le Founan parlait très probablement un idiome môn- 
khmèr. Le « nom de famille » de leurs rois, disent les Chinois, 
était /cou-long : c’est manifestement le vieux khmèr kurufi, 
« roi » ( BEFEO ., III, 302) *. Bhnam, un des termes les plus répan- 
dus en Indochine, a dû être usité au Founan comme au Cam- 
bodge. 

Nous ignorons, à vrai dire, si la capitale du Founan avait 
son bhnam kantâl ; mais il y a lieu de rappeler un témoignage 
qui n’est peut-être pas sans rapport avec cette coutume. Quand 
le moine Nâgasena fut envoyé en Chine par le roi du Founan 
Jayavarman, en 484 A. D., la plus grande merveille qu’il conta 
fut qu’il y avait dans ce royaume une montagne nommée Mo- 

1. C'est ainsi qu’aujourd’hui l'ancienne capitale Yaçodharapura est dési- 
gnée par le nom commun Nagar dham (Angkor Thom, « la grande ville »), 
et que le temple Yaçodharagiri était, comme nous l’avons vu, appelé vulgai- 
rement Bhnam Kantal, « le mont central ». Il y a au moins un autre État 
Indochinois qui était désigné par le nom de « montagne » : c'est l’Arrakan, 
en pâli Majjhagiri (Éd. Hubbr, dans BEFEO., IX, 640). 

2. De même les rois du Founan, comme ceux du Cambodge, portaient un 
nom de sacre en -varman. 
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tan, où le dieu Maheçvara descendait sans cesse et où les plan- 
âtes ne se fanaient jamais ( BEFEO ., III, 260). Ce mont sacré 
devait jouir d’une immense célébrité : n’est-il pas possible qull 
ait donné au royaume son nom, surtout s’il était, comme on 
peut le supposer, le mont de la capitale? 

Enfin ce qui nous autorise, dans une certaine mesure, à juger 
du Founan d’après l’analogie du Cambodge, c’est que nous pou- 
vons constater qu’une tradition au moins, et une dos plus im- 
portantes, celle qui touche l’origine de la dynastie, s'est trant 
mise d’un Etat à 1 autre. 


ill 

Les Annales Cambodgiennes, dont la rédaction est récente, 
mais qui contienneni certain ’ éléments anciens, racontent de la 
manière suivante les origines du royaume. 

Âdityavamça, roi û’Tndrnprastha (Delhi), mécontent d’un de 
ses fils, Prâh Thong, le chasse Ce ses Etats. Le prince arrive au 
pays de Kôk Thlôk où régnait alors un souverain èam ; il ne 
tarde pas à s’emparer du trône. Un soir, surpris par la marée 
sur un banc de sable, il est obligé d’y passer la nuit. Une négi 
d’une merveilleuse beauté vient jouer sur le sable. Le roi en 
tombe aussitôt amoureux et se fait agréer comme fiancé. Le 
nâgarâja, père do l’épousée, agrandit les possessions de son 
gendre en buvant l’eau qui couvrait le pays, lui bâtit une capi- 
tale et change ie nom du royaume en celui de Kambujâ'. 

La légende qui fait remonter la première dynastie cambod- 
gienne au mariage d’une Nâgï avec un prince indien était déjà 
courante au xiii” siècle, comme l’atteste le récit de Tchcou Ta- 
kouan : 

1. Phonsavadàr srùk Khmèr, init Cette légende a passé chez les Thaï : Phya 
Ruang, libérateur de son peuple, est fils du roi Abhayagamuni et d’une 
Nâgï (Pallegojx, Description du royaume lhai, II, 57-03). La première cité 
laotienne est protégée par les Nâgarâjas et porte le nom de Çri-satta-niga- 
nayuta-utlama-rîja-dbini, l'illustre capitale aux sept myriades de Nïgas 
(Mission Pavie, Études diverses, II. Recherches sut* l'histoire, pp. 5, 126). 
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Dans le palais il y a une tour d’or au sommet do laquelle couche le roi. 
Tous les indigènes prétendent que dans la tour il y a l'âme d’un serpent à 
neuf têtes, maître du pol d* tout le royaume. 11 apparaît toutes les nuits 
sous la forme d’une femme. C’est avec lui que le souverain couche d’abord 
et s’unit... Si une nuit l’ânie de ce serpent n’apparaît pas, c’est que le mo- 
ment de la mort du roi est venu. Si le roi manque une seule nuit à venir, il 
arrive quelque malheur 1 . 

Donc, selon la croyance populaire, le roi renouvelait toutes 
les nuits l'union de son premier ancêtre avec l'esprit delà race 
des Nâgas, qui avait fondé le royaume et en restait par consé- 
quent le maître. Les nombreux Nâgas polycéphales sculptés 
sur les terrasses, les perrons, les tympans des temples et des 
palais proclamaient aux yeux cette souveraineté de la Nâgï, 
mère de la nation. Que le roi ait poussé le respect de la tradi- 
tion jusqu'à occuper réellement ce logis incommode au sommet 
de la Tour d'or, c'est-à-dire du Phiineanakas, il est permis d’en 
douter. La fiction jouait probablement ici son rôle officieux, 
et l'union du Roi divin et du Serpent mythique s'accomplissait 
surJa Montagne sacrée sans que la personne humaine du sou- 
verain quittât ses appartements ordinaires au pied de la tour. 

lînenouvelledonnéeest fournie par une inscription du Campa, 
datée de 6îi8 A. 1). Parlant de Bhavapura, c'est-à-dire du Cam- 
bodge, elle en rappelle l'origine : 

C’est là que Kaumlinya, le plus grand des brahmanes, planta le javelot* 
qu’il avait reçu d'Açvaith’âman, fils de Drona. Il y avait une fille du roi des 
IVag&s nommée Sonia, qui fonda sur la terre une race royale... Le grand 
brahmane nommé Kaundinya l’épousa pour l’accomplissement des rites 2 . 

Cette légende avait été apportée du Cambodge au Campa par 
la princesse Çrî Çarvânl, fille du roi Içânavarman, laquelle 
avait épousé le prince eam Çrî Jagaddharma, plus tard roi de 
Campa sous le nom de Prakâçâditya-Vikrântavarman. L'in- 
scription reproduit donc la tradition généalogique officiellement 
acceptée à la cour cambodgienne au viP siècle, c'est-à-dire dès 

1 . BEFMO.t 11 , 145 . 

2. Inscription de Mï So’n, n’ III (658 A., D.). BEFEO., IV, 919. G. Coen*s 
dans W. f X* s., XIII, p. 477. 
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le?fe premiers temps historiques du royaume. Elle contient, avec 
les noms du couple ancestral, un détail important, celui du ja- 
velot planté par Kaundinya. C’était là évidemment un trait es- 
sentiel de l'histoire. 11 faut sans doute y reconnaître une opé- 
ration magique au moyen de laquelle une flèche ou un javelot 
lancé par le héros fondateur marquait, en retombant, rempla- 
cement de la future cité. 

Nous croyons que rhistoire du Brahmane et de la Nâgï re • 
monte plus haut encore et qu'elle se retrouve dans le récit chi- 
nois de la fondation de Founan. 

L'Histoire des Ts'i méridionaux (Non Ts’i chou), compilée au 
début du vi° siècle, rapporte, dans le paragraphe consacré au 
Founan, la tradition de ce pays sur ses origines historiques. 


Jadis ce pays avait pour souverain une femme appelée Liequ-je 


Puis il y eut un homme du pays de Ri , Houen-t’ien ï£b qui rêva 
qu'un génie lui donnait un arc et lui ordonnait de monter en jonque et de 
prendre la mer. Houen-t'ien, au malin, se rendit temple du génie et, au 
pied d’un arbre, trouva l’arc. Alors il monta on jonque et se dirigea vers le 
Founan. Lieou-ye vit sa jonque et amena des soldats pour lui résister. Mais 
Houen-t’ien leva son arc et tira de loin (une flèche) qui, traversant une 
paroi d’un navire, alla à l’intérieur lrapper quelqu’un. Lieou-ye eut peur et 
se soumit. Houen t’ien en fit ensuite sa femme 1 2 . 

Ce récit provenait de la mission de Kang T'ai et Tchou Ying 
au Founan dans la première moitié du nr siècle. Il n'est pas 
autre chose qu'une version rationalisée de l’histoire de Kaundi- 
nya. Le nom même l’indique : Houen-t’ien est une transcrip- 
tion fort exacte de Kaundinya Nous savons par une autre ver- 
sion chinoise (le Tsin chou) que cet immigrant pratiquait le 
culte brahmanique \ Le javelot de Kaundinya a son pendant 
exact dans la flèche de Houen-t'ien. Seulement les Chinois ont 
interprété à leur façon le rôle de cette arme mystérieuse en lui 
attribuant une force de pénétration capable de décourager la 
résistance des naturels. L'envahisseur aurait simplement appli- 


1. BEFEO. % III, 256. 

2. Ibid., 254. 
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qué le principe bien connu qui consiste à imposer la paix pàr 
la supériorité de 1 armement. H suffisait ensuite de transformer 
la Nâgî, génie du fleuve, en une reine sauvage régnant sur ses 
rives, pour avoir un récit historique très présentable et qui, en 
effet, a été accepté comme tel. 

Ainsi la légende de Kaumlinya et de Somâ est originaire du 
Founan, et si nous la trouvons au Cambodge, c’est par suite 
d’un emprunt. 

Il est remarquable que dans ce couple ancestral la première 
place appartienne non au Brahmane, mais à la Nâgî C’est Somâ 
qui est la vamçakan, la fondatrice de la race, et qui lui donne 
son nom de Somavamça. La substitution du thème masculin 
Soma, au féminin Somâ, n’a rien de Surprenant. D’une part en 
effet, Somâ était fille de Soma, comme nous l’apprend l’inscrip- 
tion de Baksôi Camkrôn, qui parle des rois « issus de Çrï Kaun- 
dinya et ‘de la fille de Soma » ( Cri Kaundinija-Somaduhitr-pra- 
bhavhh. Cf. Prah Einkosëi : Somiï-Kaundin>/a-vamça) et par 
conséquent le vamça de Somâ était aussi celui de Soma. D'autre 
part, comme une des deux grandes races royales de l’Inde est 
précisément le. Somavaipça, la race lunaire, il était inévitable 
que la race de Somâ devînt la race de la Lune avec tous les attri- 
buts et toutes les figures de rhétorique dont les poètes avaient 
coutume de la parer; et c’est en effet ce qui arriva. 

Mais les rois cambodgiens avaient, eux aussi, leur tradition 
généalogique : ils descendaient du maharsi Kambu Svâyam- 
bhuva et de l’apsaras Merü, deux personnages purement indi- 
gènes sous leur déguisement indien. Ce couple est mentionné 
dans l’inscription de Baksëi Cainkrôii (947 A. D.), où il est dit 
que les rois issus de lui réalisaient en eux l’union des deux 
grandes races, solaire et lunaire*. En effet la famille de la nâgî 
Somâ étant devenue, par un ingénieux jeu de mots, celle de la' 
Lune, le simple effet de la symétrie devait identifier la race de 
Kambu à celle du Soleil. C’est ainsi que dans l’inscription de 


1. Haksëi ÈSmkron, Bt. 11. JA., X* s., XIIJ, p. 496. 
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Baksëi Càrpkroiï (st. 20) Jayavarman II (802-869 A. D.) est dit 
Çri-KambU'bhûbhpd-iha-vaûça-lalùMa'gapla, « gardien de l'hon- 
neur de la race solaire du roi Çrl-Kambu » ; Süryavarman I 0 ' 
(1002-1049 A. D.) est bfiryavamçajo (Prâh Khan, 4), Jayavar- 
man VII (1182-1201 A. D.), awçimiâli^awrodbhavo « issu de la 
race solaire » (Ta Prohm, 22). Enfin Çresthavarrnan, le second 
des listes royales, est comparé par la stèle de Ta Prohm, 7, à un 
soleil dans ce ciel qu’est la race de Kambu, ce qui semble une 
allusion à sa qualité de membre du Suryavamça. 

Cette identification de la famille de Kambu avec la race 
solaire, qui n’est pas attestée avant le ix° siècle, est sans doute 
d’origine savante. Il n’en est pas de même de la légende de 
Kambu et Merâ, qui est ancienne et populaire. En dépit de ee 
caractère, elle n’eut pas une brillante fortune. Tandis que l’his- 
toire du Brahmane et de la Nng» s'implantait si fortement dans 
la mémoire des hommes qu’elle s’est perpétuée jusqu'à l’époque 
moderne, celle du MalmrM eldel Apsaras s’eiïaçaiUrapidement, 
au moins dans la littérature officielle. En dehors de Punique 
document qui la mentionne avec précision, l’inscription de 
Baksei Camkrôn, elle n’a survécu que dans des noms ethniques 
ou géographiques tels que Katnbuja, Kambuvamea (Ta Prohm A, 
7,cf. Aymonier, Camb., 11,209), Kanibupim , Kambudcça{ISCC. } 
LX, A, 21;LXV, 9). 

Il semble bien, par suite, que les rois cambodgiens aient sacrifié 
leur tradition familiale à celle du Founan; ou qu’ils ne l’aient 
conservée qu’à titre de souvenir domestique, mais en adoplant 
comme racine de leur dynastie la fondatrice du Somavamça. 
C’est ainsi que l’inscription llf de Mi So’n, dressant la généalogie 
des premiers rois du Cambodge Bhavavarman 1, Mahendravar- 
ftian,Tçânavarman, les donne comme descendants de Kaumjinya 
et de Somâ, sans faire aucune mention de Kambu Bhavavar- 
man [II?], dans l’inscription de Han Chei, est proclamé à plu- 
sieurs reprises membre de la race lunaire l , et Jayavarman P* 

i. Ban Chei, A., sL 3, il (. ISCC p. 13). 

U 
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est rangé dans la môme lignée par l’inscription d'Ang Ghum- 
nik 1 . 

Tel était le prestige de cette famille qu’un roi de Campa, 
Indravarmnn I nt (vers-800 À. I).) se glorifie d’y appartenir, pro- 
bablement parce qu’il comptait ‘dans son ascendance une reine 
de la race lunaire : ÇarvânT, femme de Prakâçâditya, roi de 
Campa, et fille d’Tçânavarman, roi du Cambodge’. 

Si les rois cambodgiens se sont appliqués avec tant de soin à 
mettre en relief leur parenté avec les souverains du Founan, en 
laissant dans l’ombre leurs propres origines, c’est assurément 
qu’ils ont voulu se présenter aux yeux des contemporains, non 
comme des conquérants, mais comme des héritiers. On ne doit 
donc pas voir dans la substitution du'Cambodge au Founan le 
résultat d’une de ces guerres sans merci où le vainqueur ne se 
réclamé que du droit de la force et saigne à blanc un peuple 
écrasé. Sans connaître les circonstances de cette lutte, nous 
sommes autorisés à croire qu’elle ne fut point, officiellement 
du moins, la guerre de deux races, ni même de deux peuples, 
ni môme de deux dynasties, mais seulement de deux branches 
d une mémo famille. C’est comme membres du Somavnniça que 
Bhavuvarman l r et ses successeurs régnèrent sur l’ancien Fou- 
nnn. On s’explique ainsi les données de l’inscription de Bakséi 
Ôuqikrim qui distingue deux dynasties cambodgiennes : l’une, 
des rois issus de Karnbu et Merâ (Çrutavarman,otc.), qui eurent 
« la gloire de secouer les chaînes du tribut » (< apâua-bah-bandha - 
kritibhimuiitih, c’est-à-dire la suzeraineté du Founan; l’autre, 
des descendants de Kaundinva et Somfi. Ceux-ci achevèrent 
l’œuvre de leurs prédécesseurs en réunissant à leur royaume 
cambodgien son ancien suzerain le Founan *. Ce changement 

t. Ang Cliummik, B, 8 (/SCC., p. 50), 

2. Glai Lamov, A, 1. 15(ISCC„ p. 223). Cf. Inser, de MT-So’n, n° Ht, st. 23. 

8 Le» roi» du Cambodge avaient donc comme ancêtres deux mabarçie ou 
brahmanes. Peut-être cetlo double origine a-t-elie servi de base aux légendes 
qui attribuent la fondation de plusieurs royaumes indoefainois à deux r$ïs. 
Ainsi la création du royaume de Lan Chang(Luang Prabang) est due & deux 
rsi» qui obtiennent qu’un dieu et deux déesses descendent du del pour 
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politique fut l’œuvre de Bhavavarman I w ; il l’accomplit assu- 
rément « par sa propre énergie » (Ang Chumnik, XI, 5), mais 
aussi en s’appuyant sur ce fait qu'il était — sans doute par sop 
père Vïravarman — membre du Somavaqiça e* par suite capable 
de succéder au trône de Kaundinya. 

Il est vrai que l’inscription nomme en tôte de cette seconde 
dynastie, non Bhavavarman, mais un certain RudnvarmaP 
personnage énigmatique sur lequel on a fort discuté. M. Pejliot 
a proposé de l’identifier avec le dernier roi du rVjnen connu 
des Chinois, qui porte précisément ce nom : roi en 514, régnant 
encore en 539, il peut avoir vécu jusque dans la seconde moitié 
du vi e siècle et avoir laissé une succession disputée entre doux 
prétendants, dont l’un, Bhavavarman, aurait finalement réussi 
h évincer son rival 1 . Cette hypothèse nous paraît satisfaisante : 
elle explique que les inscriptions commencent leurs listes, tan- 
tôt par Bhavavarman, puisqu’il fut en f.iit le premier roi du 
Cambodge et du Founan réunis, tantôt par Uudravnrman, puis- 
qu’il était l’indispensable chaînon qui rattachait la famille usur- 
patrice à la dynastie légitime. Il est même possible que Bhava- 
varman ait affirme à tous les yeux la continuité de la dynastie 
en adoptant la capitale du Foun..n pour siège do son gouverne- 
ment. Car, d’après les témoignages chinois, cette capitale devait 

inaugurer la dynastie (Mission Pavie, Etude» dtvei «es, IJ Recherches sur l'his- 
toire, p. 4 ss ). An Siam, les ancêttes du peuple sont deux brahmanes qui, 
après avoir peuple dix villages de leurs descendants, font élire un roi, Patha- 
marîja, et se retirent dans la solitude (Phonsavada MuangNu'a, dans Pal- 
mgoix, Description du royaume thui, II, 59 63). A l'origine du royaume de 
Tbatôn, ou trouve également deux princes ermites : l’ainé rencontre au bord 
de la mer deux œufs (de Nàgï?; qui'donnent naissance & deux garçons ; il confie 
l’un à son frère et garde l’autre, le premier meurt, le second fonde Tbatôn, 
premier État taiaing. Un des rois de Thatôn, Theinnaginga, épouse la fille 
d’un veiksato (magicien) et d’une Nagi, qui avait abandonné son enfant dans 
nne forêt où un ermite la recueille et l’éleve ; de ce mariage naissent deux fils 
qui fondent le royaume de Hamsav&tï (Fosses, Legendary Hislory of Burma 
and Arahan, p. 7, 16-17). Rappelons enfin que le royaume de Ôampa faisait 
remonter ses origines à deux maharjis, Bbrgu et Uroja. 

1. BEFBO,, IU Cette théorie est combattue par M. G Ccedès, J. A„ x* s., 
X1H, p, 478 ss. 
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8ô trouver entre Chaudoc et Phnom Penh; or An gkor Borei, qui 
parait correspondre au site de Vyâdhapura, la plus ancienne 
résidence des rois cambodgiens, est précisément située dans 
cette région. Si les deux points pouvaient être identifiés, ce serait 
une nouvelle preuve que la politique du vainqueur fut de dissi- 
muler le plus possible sa victoire derrière sa prétendue légiti- 
mité. 

Quoi qu'il en soit, il semble certain que, si le Founan n’est 
pas, comme on l'a soutenu, « l'ancien Cambodge », le Cambodge 
pourrait être assez exactement défini comme « le nouveau Fou- 
nan », et que les théories adverses, celle de la rupture et celle 
de la continuité, sont toutes deux en partie exactes, selon qu’on 
envisage les événements dans leur réalité probable ou sous l’as- 
pect que leur donnent les témoignages officiels auxquels l’his- 
torien est obligé de se référer. 


L. Finot. 



Les deux inscriptions de Va* Thipdëi 

Province de Sie»; Râp 

/ 

{Inventaire des inscriptions du Cambodge : n° £ô3. — 
Bibliothèque nationale : n oft 146 et 1 47 .) 


Le moniunent de Vat Thipdëi, pour la description duquel il 
suffit de renvoyer au Cambodge de M. Aymonier (t. Il, p. 379), 
porte gravées sur les deux piédroits de l'entrée deux inscrip- 
tions sanskrites. Déchiffrées pour la première fois par M. Senart 
en 1882 sur un calque médiocre, elles reçurent, avec le nom 
incorrect de Vat Thupestey, les numéros Ï2 et 43 de V Examen 
sommaire de Bergaigne 1 2 . L'étude d'un bon estampage permit 
à ce dernier de rectifier dans sa Chronologie de V ancien royaume 
khmèr a la lecture d’une des dates fournies par les inscriptions, 
mais il mourut avant d’avoir pu songer h les publier. 

Les deux inscriptions sont indépendantes l’une de l’autre et 
la différence d’écriture permet h elle seule d’affirmer qu’elles 
ont été gravées à deux époques distinctes. Au piédroit sud, on 
lit 38 lignes bien conservées, formant 1 9 çlokas divisés en leurs 
pâdas, plus une ligne en langue khinère écrite « en marge » 
dans le sens de la hauteur; au piédroit nord, il y a 40 lignes, 
soit 23 çlokas dont les trois derniers sont presque complète- 
ment ruinés. 

L’inscription du sud que nous appellerons A est la plus 
ancienne. Après cinq stances d’invocation à Çiva, Viçnu, 
Brahma et Umâ, elle fait l’éloge de Yaçovarman (dont elle rap- 
pelle l’avènement en 811 çaka), et de ses deux fils Harsavarman I 
et Içânavarman IL Ces trois rois eurent à leur service un 


1. Journal asiatique t 7* série, t. XX (1882), p. 166. 

2. Ibid., 8« série, t. 111 (1884), p, 71. 
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certain ÇikhSçiva, sur qui l'inscription B va sous fournir de 
plus amples détails, et dont celle-ci relate simplement les fon- 
dations pieuses, savoir : 

1° En 832 çaka, le sanctuaire sur lequel est burinée l’inscrip- 
tion [iyam devatüst/ritih, st. XVII) et qui devait abriter un litige 
(cl. B, st. XX); 

2° Trois liligas sur le Rhadragiri. Ce monument qui reste à 
identifier est déjà connu par ailleurs : la stèle de Sdok kak 
thoip* nous a appris en effet (texte sanskrit, st. 37) qu’il fut 
fondé sous Jayavarman III (791-799 çaka) par Rudrâcârya, 
frère de Çivakaivalya qui était purohi’a du roi, et la même in- 
scription (texte khmèr, p. 29) localise le Bhadragiri sur le mont 
T/i/co, dans le territoire de J<n vrww ou « Pied du mont » dont 
on ignore l'emplacement; 

3° Trois liiigas près de l’étang de Yaçodhara, c’est à-dire dans 
quelque sanctuaire situé dans le voisinage du Thnal Bàrày. 

Le style de cette première inscription mérite de retenir un 
moment l’attention. A la redondance et à la grandiloquence 
ordinaires dans ces genres de kàvyeu viennent s'ajouter deux 
traits particuliers : d’une part l’emploi constant de très longs 
composés remplissant jusqu’à deux püdas (1, c-d ; II, c-d; III, 
u-b) IV, c-d ; VU, a-b; VIII, a-b; IX, c-d; X, a-b; XII, a-b; XIII, 
c-d; XVI, a-b), et d’autre part la fréquence du procédé de style 
qui consiste à répéter lo plus grand nombre de fois possible le 
même aksara à l’intérieur d’une même stance (I : nya ; Il : ks a; 
111 : dha et dbva; VI : {• et çr; VII : rya; etc.). Or ce sont là, à 
en croire les théoriciens de la poétique indienne, deux particu- 
larités caractéristiques du style des tlnudas. Le fiarsacarita y 
fait allusion dans une strophe de l’introduction (éd. de Bombay, 
p. 3) : 

çUfaprâyant ud'ici/esu prat\cyc$u arthamâtrakam | 
utprehfiï dâksinâtt/esu gauclesv ak$aradambarah |j 7 II 

Le Kftvyâdarça précise ce qu’il faut entendre par ce grand 

i. JMt, ft* série, t. XVII (1901), p. 5. 
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fracas de syllabes en honneur chez les Gaudas : les trois traits 
essentiels de leur style sont, d'après Daridin, Yamtpram (I, 44, 
54, 60, 72), Yojah (I, 44, 50, 80, 83) et l 'atyukti (I, 89, 92), 
Vanuprâsa consiste à répéter à satiété le même groupe de con- 
sonnes : 

dîp'am ity aparctir 1 * * * bhùmna krcchrodyam api badhjate J 

nyafaenct ksayitah pak^ah ksatriyanam foanad iti || 72 (J 

Cette cacophonie est du reste un des résultats de l'abus de* 
longs composés : 

anuprasadhiyâ gaadois tad ?^tarn bandhagauraiât | ... || 4411 ; 

et l'emploi abusif de la composition, c’est précisément Yojah : 

ojah éamâsasabhuyfLstva?n etad yadyasya / iviiam [ 

padyc 9 p y adaksinâtifânâm* idam ekain parâyanam || 80 II 

Quant à Yatyukli ou exagération, on en trouve maint exemple 
dans la première inscription de Vat Thïpdei (cf. si. VU, etc ). 

11 est donc extrêmement vraisemblable que ce texte est dû à 
quelque pandit formé chez les Gaudas. L’existence d’un docu- 
ment portant si nettement la marque d’une école présente un 
intérêt du même genre que l'apparition au Champa des carac- 
tères à tête rectangulaire, ou au Cambodge des alphabets naga- 
m. Ces modes passagères prouvent jusqu'à l'évidence la conti- 
nuité des relations entre l’Inde et les royaumes indiens de la 
péninsule transgangétique, et dans cet ordre de recherches, le 
plus petit fait mérite d'être souligné. 

Le texte en langue vulgaire buriné en marge de l'inscription 
sanskrite mentionne simplement qu'en 834 çaka (deux ans 
après la fondation du sanctuaire) le Mratân Saûvarna de Bhava- 
pura allant au pays de Citraliû donna la terre nommée Samaû 
au dieu Çivaliûga*. 

1 et 2. Les « autres \ et « ceux qui ne sont pas du sud », c’est-à-dire les 

Gaudas par opposition aux Vidarbhas, dont la poétique est prise comme type 

par Dandtn, 

3. Atmomir, Cambodge, II, p, 379. 
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L'inscription B du piédroit nord est postérieure d'un siècle 
environ à la précédente, car elle émane d’un personnage qui 
vivait à la cour do Sûryavarman I (924-971 çaka). 

Les origines de Sûryavarman I ne sont pas très claires et les 
textes qui en parlent se bornent à des allusions assez vagues. 
Ce qu’il y a de sûr, c’est que ce roi n’avait aucun lien de 
parenté directe avec ses prédécesseurs Jayavarman V et Udayâ- 
dityavarman 1 S’empara t il du trône par la violence comme 
semble le laisser entendre l’inscription de Prâh Khan*? On ne 
sait. Dans tous les cas, il prétendait se rattacher à la dynastie 
qui, depuis Indravarman jusqu’à Udayâdityavarman I, avait 
fourni neuf souverains nu Cambodge «One stance de l’inscrip- 
tion do Prah kêv célèbre le roi Sûryavarman « brillant comme 
le soleil dans le ciel do la lignée d’Indravarman » s ; une in- 
scription klimèrc do Phnom Prah Vihâr (Inventaire n° 380 
Nord 2') dit la mémo chose en termes plus simples et ajoute que 
son épouse Cri \ iralaksmi était « issue de la royale lignée de 
Cri H.ir^avarman et de Cri IçSnavarman »* S’il n’y a rien 
d’absolument précis à tirer de la stele de Lo\ek% l’inscription 
B de Nat Tlupd* i, en rattaehant Suryavarmanà la a famille ma- 
ternelle d’Indra varman » (st 111), apporte une nouvelle donnée 
qui, jointe aux précédentes, permet d’établir provisoirement la 
filiation suivante : 

Pi Ihivmdravarman — Ptlhivindradevï. . * 

Indravarman 

. I 

« a^ovarraan 

Uarsavarman I lcânavarman tl 

i 

ViralaKçmi — Sûryavarman I 

I St, 7 * . ,rana$tho utjn^anhhmt ( utjno Uijyam yakâra yah (fi, E F E -O > 
t J V, p. 67 4). 

2. St. A, 10 : rrîndm armmuniayavyomabhttnuiyoUr mmahpîpahh [ï, S 
C p. 104). 

3. Amortit, Cambodge, II, p. 209. 

4. St. H, 1 . — I, S. C. C., p ne, n 4. 

5. Cf. 1rs Inscription* de ftàkô, / S, C, 0., p. J02 et 303, 
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Ce vamça a pu être forgé de toutes pièces par quelque généa- 
logiste complaisant. 11 n’en est pas moins intéressant de voir 
qu’un individu, qui ne devait peut-être le pouvoir qu'à un coup 
de force*, trouvait facilement le moyen de justifier sa présence 
sur le trône des Kambujas. 

La deuxième inscription de Vat Thïpdëi, destinée peut-être* 
à commémorer la restauration en 927 çaka du liûga eonsacré 
95 ans auparavant par Çikhâçiva (si. XX), émane d’un certain 
Krtmdrapandila, dont elle donne la généalogie ( ,1. X à XV). 
Colle ci nous offre un nouvel exempl * d*' ces successions en 
ligne féminine qui paraissent avoir été fréquentes an Cambodge*. 
Voici, abstraction laite des difficultés soulevées par la lacune 
finale sur laquelle je reviendrai, un tableau résumant les don- 
nées du ra»n a : a, 

i I 

-, Prauiv.iiman 

| Hotar do Jayavarman U 

! I 

Çikh.iciva 

J Hotar de ^a<,ovarman 

I 

1 ! I 

Çankara Nar.iyana 

| Purot'ila de Rajondrnvnrman llolai de Ja\avai , man V 

I I 

cr t Ç iv« cary a 

| Hotar de Jaya\aiman V 

(Sadaei\a 9 ) Krlindràpandila 

Upadcetar de Sïïrjavarman 1 

Voilà donc une famille où la dignité d e hotar était héréditaire 
et se transmettait d'oncle à neveu, ce neveu étant toujours le (ils 
d'une sœur ou le fils d’une fille d'une sœur du précédent hotar : 

1. Oo sait qu'il s'appela d'abord Jayavjravarman (Inscriptions de TAoi 
Prasat et de üambok Khpos : Aymonibr, Cambodge , I, p. 381 et 420). 

2. La lacune finale empêche d’affirmer que tel est bien son objet. 

3. Cf. I. S. C. C , Index s. v. matnarckat \ et Pinsciipüon de Sdok kak thoiyi 
{Tournai asiatique , 1901 [1], p. 5). 
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C’était à côté de la famille royale une sorte de dynastie reli&iou&e 
qui jouait peut-être dans l'État un rôle important. L'inscription 
de Sdôk kak thorp nous retrace elle aussi la généalogie d'une 
famille à qui Jayavarman II avait octroyé le privilège de four- 
nir, à l'exclusion de toute autre» les yâjakas ou sacrificateurs 
officiels 1 2 : 

(St. 31) tanmatpvamçe yatayas striyo v& 
jâtù vidh dna fera ma yukta bhàvû 
tadyâjakûs syur na kathah cld anya 
iti kçitlndradvijakalpanâM |) 

La charge de ynjaka se transmettait exactement de la même 
façon que celle de hotar dans la famille de Vat Thïpdei, ainsi 
qu'il ressort du tableau suivant qui résume les données généa- 
logiques de Sdôk kak thoni\ 

l ! I 

x, Çivakaivalya Rudrâcarya 
| (Jayavarman H) 

I l 1 I 

j" r Sükçmavindu Vamaçiva Hiranyaruci 
(Javavarman III) (Indravarinnn (Vatovartnao) 
et \a<,ovarman) 

'T n Kumurasvïïmin 

| (Har.-avarinun 1 et ltutnav annan II) 

I - I 
jr t lçunamûrti 
| (Jayavarman IV) 

ai*. Atniaçiva 
| (Hurg&varman 11 
j et Kajendravarmnn) 

®t 


Xg Çivaèarya 
| (Jayavarman V) 
Sadnçiva 
(Suryavarmaiï 1 
et Udayadilyavarman 11} 


1. Le texte khroèr dit : ta si n na kam* aten jagat ta raja » * ceux qui officient 
devant le dieu royal » (Journal asiatique, 1901 [!], p, 14-16), 

2. J ‘indique entre parenthèses les noms des rois à la cour desquels 
les personnages nommés dans HnscripUon de Sdok kak thoqi occupèrent 
leur charge* 
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Ce n'est d'ailleurs pas le seul trait commun aux deux docu- 
menta : dans l’un comme dans l'autre figure le nom de Çivâ- 
c8rya, et ce nom est trop connu pour qu’il soit permis de douter 
qu’il désigne la même personne dans les deux cas. Çivàcarya 
était — toutes proportions gardées — un personnago considé- 
rable qui dut jouer à la cour de Jayavarman V un rôle orépon- 
dérant : bon nombre d’inscriptions' l’appellent « Vrah guru * 
tout court, et celle de Préh Kêv, qui le prétend issu d’une orfn- 
cesse royale petite-fille de Jayavarman II, nous apprend qu’il 
avait reçu de son souverain le titre d ' k Inspecteur des qualités 
et des défauts »’. On n'est donc nullement surpris de rencon- 
trer son nom à Vat Thïpdëi. Mais il est permis de se demander 
pour quelle raison cette inscription lui donne une série d’ascen- 
dants complètement différente du vamça de Sdôk kak thom. 

Si l’on prend les termes de bhaqineya, bhâgineÿmita au pied 
de la lettre, et si l’on admet que dans un mâiroamçj la femme 
seule a le pouvoir de transmettre à son fils ou au fils de sa fille 
l’héritage de son frère, une seule explication est possible. La 
mère de Çivàcarya (r s ) étant nécessairement la même dans les 
deux généalogies, la m*re de celle-ci, c’est-à-dire ia grand’mère 
maternelle de Çivâcârya ( r,) est aussi la même, et ainsi de suite 
en remontant. Il s’ensuit que les deux séries x, dési- 

gnent les mêmes femmes dans les deux inscriptions, et que les 
deux tableaux peuvent être réunis en un seul : Çikhâçiva (V. 
Thïpdëi) devient le frère d’Içünamürti (S. k. thoip); Prarmvüt- 
man (V. Th.) devient le frère de Süksmavindu, Vâmaçiva et 
Hiraoyaruci (S. k. th.); les deux familles n’en forment plus 
qu’une, et chacun des deux généalogistes a choisi à sa guise 
les ascendants de Çivâcârya. 

Cette explication n’est pas invraisemblable, mais elle ne 
répond pas à toutes les questions que pose la comparaison entre 
les deux généalogies. Pourquoi les deux sériés d’ascendants 

1. Par exemple Kuk Rosëi (Inventaire, n» 175), Pràïàt Kak Buo* (n u 343 
Sud 1* et 2% et 344), Pràsàt Car (n* 257 Sud), etc. 

2. « AUsthipat... forçant gunado^ayoh » St. R, 7 (l. S. C. V., p. 108). 
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divargent-elles po ir ainsi dire systématiquement? Peut-être 
l’auteur de Sdôk kak thom n’a-t-il retenu pour son vamça que 
les personnages ayant hérité du titre de ijajaka\ mais pourquoi 
l’auteur de Vat Thïpdti n’en cite-l-il aucun? Pourquoi surtout 
ignore-t il ce Çivakaivalya qui fut d’après Sdok kak thom le 
fondateur de la famille Devons-nous conclure de ces divergences 
que les varnças sont « truqués » et indignes de créance? Ou 
n’est-ce pas plutôt que nous les comprenons mal? 

M. Barth, dans sa critique du Cambodge de M. Àymonier 1 , a 
fait, au sujet de la famille de Sdok kak thom et des ma/rvam^as 
cambodgiens en général, quelques remarques pleines de finesse 
qui laissent peut être entrevoir une deuxième explication 11 a 
fait observer notamment que si cette succession en ligne fémi- 
nine était motivée et nécessitée par le vœu de célibat prononcé 
par tous ces religieux, le matriarchat n’était pas forcé- 
ment l’ordre établi — Supposons donc un instant que le prin- 
cipe de la succession allant de l’oncle au neveu par l'intermé- 
diaire d’une sœur vlermt du premier n'ait pas toujours été 
absolu, et qu il ait dans certains cas souffert des exceptions 
1) après Sdok kak thom, la mèiede Civâcârya (/ 2 ) est fille de 
la sœur d Mmaçiva (*,), selon \ai Thïpdéi, elle est sœur de 
Çankara Admettons qu’elle ait été la sœur non pa a utet me , mais 
comanqmne de Çankara Cela revient è dire que son père — ap- 
pelons le \ — avait eu deux femmes : l’une qui était sœur 
d’Âhnaçiva, mère de et grand-mère maternelle de Çivâcd- 
na (S k th ) ; l'autre qui était mere de Çankara (\ . Th ); soit : 

(Sdok kak thom) (Vat Thtpde») 

i i 

x* ÇikhdCiva 

I t 

Àtmaoiva àr a — X — i a 

I ! i 

x, Çankara Nat «>ana 

Çivacarya 


1. Journal des Savants juillet 1901 
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•Ce tableau satisfait à toutes les données du problème : Çivâ- 
cârya est bien à la fois le fils de la fille de la soeur d'Âtmaçiva 
(S. k. th.), et le fils de la sœur consanguine de Çankara (V. 
Th.). Dans cette hypothèse, le choix dos généalogistes entre 
les deux séries parallèles d’ascendants s'explique aisément : 
l'auteur du Vat Thïpdei célébrant la restauration d'un linga 
fondé par Çikhâciva devait choisir celle de droite afin de fairq 
figurer ce dernier dans son vainça\ mais l’auteur de Sdok kak 
thom, citant Çivâcârya en tant que yïijaka , devait choisir l’autre 
série, celle ou cette dignité était héréditaire. 

Cette seconde explication a, elle aussi, sa part de vraisem- 
blance. Mais poui l'act opter, il faut admettie que dans les 
mâtrvamças , ou du moins dans celui dont faisait partie Çivâcâ- 
rya, la polygynie était en usage, et que les consanguins jouis- 
saient dans une certaine mesure du meme droit que les utérins. 

Le problème, on le voit, manque de simplicité, et comme 
toujours en pareil cas l'Inscription de Val Thipdèi, loin d’aider 
à le résoudre, ne fait que le compliquer davantage en laissant 
entrevoir une solution Nouvelle et assez déconcertante. Si j’ai 
insisté un peu longuement sur un point de généalogie en appa- 
rence dénué d’intérêt, c'est parce que la question du matriarchat 
dans l’ancien Cambodge vau! la peine que l’on rassemble tous 
les faits de nature à l'élucider 
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TEXTE 

A 

(1) sid4ht°[\]namoMngf7hganirbkanga- sangine pi viragiqc 

( 2 ) anganâpag/ianüthnga - hnârddkangâyaçatnbhave || 

II (3) p âlu vah pundankahsa-' vakso viksiptakaustubham 

(4) lahsmUtanamuhhakltsla- kasanakmmacandanam || 

III (5) vodhadhvaddhvnntasamtodha - vinirdhâtaprajddhiye 

(6) dhvântadhvadvedanâdarddhi - medhase vedhase namah || 


IV (7) vande dehârddhatâniia- 
( 8 ) samaksamadanaplo'ia - 

V (9 J siddhim sarasvaUsùldrn 
( 10 ) udita pùrvvam anyasmi- 

VI (11) çaciritançumitrttiçn - 

(1 2) rajendraç çi ujat ovarm nid 

VII (13) tejassaundaryyaga mbhiiyya* 
(14) suryyenditdadhiçQurtrn - 

VI lï (15) ddnadii ks i nyaca ritra - 
* ( 10 ) vaçi viçvany api va cal m] 

IX (17) çrtharsavarmma ianaya • 

(18) tejonuraganamr cadra - 

X (19) yasy<tüififtandadorddanda - 1 2 3 4 5 
( 20 ) kantaktrfhr adrstanyai 

XI (21) tam anv api kantyansam 
( 22 ) çrfçanavarmmânam ilâ 

XII (23) tyngaçraddh iïka la ha nt i- 
(24) guyana m saniudnyo pi 

Xllt(25) ttbhyas htutapadâncbki/o 
(26) sasvaryyadolararana - 
XIV (27) vyakhyatanekaçdstratvà • 

(28) acaryyânam ya âcâryyo 
XV *(29) vicuddhasamkkyatarko pi 
(30) sattarkkabhyasar agarn yo 

1, Corr. : punda*. 

2, Corr, : 

3, Corr, : "smimt. 

4, Corr. : 

5, Corr. ; çmifiryya». 


m umdm madanavidvisd 
dosapraksâlandd * iwi [| 

«p? çubhram vibhrat i tanum 
n* api deve vivaksile || 
firtânçrïh kalâçrayah 
bhâsilàço rucdbhavat || 
viryyadhairyyâbhijrmbhitah 
s sambhftyeva babhfjva y ah || 
madhitryyddigunair nmjan 
yas t ?jo najahau nijam || 
s satpadam prhpa çarqvinà 
moultlidlimig/tripankajah 1 1 
vu ytfdrggalitadmmukhe 
reme àhuvanamandire || 
sodaryyan ligmatejasam 
laksmlr arkkam ivodupam || 
çaudl ryyapramukhdçrayah ‘ 
yo dhyeyah paramah pumiïn || 
y o rho vdpa mahurhayam 
Ica rah k/7 iapavâranam |j 
t nddkantàcâraçusantït 
grâmafylr yyogwdm api |) 
çavdavidyadivânmaye 
na tatyaja kada ca m || 
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XVI (31) prajftdçraddhdksai ëtajja - karundsatyavâdità 

(32) Ati'îsv asti nityasakto pi yo gunâdhyâsu sàmyami || 

XVII (33) çikhaçmm tenasmi - nn acâryymâphalarthina 

(34) dviramâstaçake bhaktyà krteyam devatdsthitià j{ 

XVIII (35) tempi lihgatritayam çambhor bhadragirau girau 

(36) sthpyasyai shitaye sthanau 1 2 bhaktes sthâpitam ujoatam* || 

XIX (37) yaçodharatatdkasya 3 dakshtendpi sannidkau 

(38) tendpi lihgatritayam sthapitam guruçasana\ || 

B 

(1) $[%]ddhir astu [I ]jayaty ambhojabhavanojayalyambhojalo ca naît 

(2) jayaty ambhojabhüpendra - dt rwodhaprabhavo bhaoah || 

II (3) ç nddhah msûri/yavarmdsi - d asidhvastàrimandalah 

(4) avdhidvivivarai ramya- rdjyab/tug bhuoanarddhnye |j 

III (5) kamvujendrânvayavyomo - dyumaneh çrfndvavarmrnanah 

(6) mdtranvavdyadugdhdvdl - vtdhur yo dhurjatipriyah \\ 

IV (7) nijaviryâniloddhfito dhdmad humadkvajo yudhi 

(8) mpahsataksam a ri byaksa - m avdUvi yasya dussahah || 

V (9) santaptun yo niçan namrd - n narendrâhs tivrateja sd 

(10) dayoyeva nghrijnsyfïnçu - vanna snâpayat sadd || 

VI (11) gadhagambhiryyam ambhodhi-n dhimayam y ah svayandhiyd 

(12) tn'tthdtitîrsùn vidttsa- s tdraydm d\a pdragdn || 

VII (13) hrnmerumûrddhasanmtdhar yasya dilsdsuradrumam 

(14) prapya prakdmaphalada - n nananda vivudhadvijah || 

Vlil(15) yalktnimanibhih 4 5 pûrna - n nvnan trailokyakosthakam 

(16) raraksa tositar cahn cakrâhkatripadûnkitam || 

IX (17) vabhfiva bhübhrtas tasya krli yah kriisatkrtah 

(18) krtîndrapanditah krtya - hrd akrlyanihrntakafi || 

X (19) praaavdtmdkhyaviduso hotuh çt ijayavarmanah 

(20) bhagimduhituh stlnuh sftrir dut vikhàçivah || 

XI (21) tasydsît çrtndravarmmera - vdllabhydl lavdhasampadah 

(22) rriyaçovarmmahotuç ca hhdgineyïsuto gradhih (| 

XII (23) çahkardkhyo bhuvi khyata - s Urnaçdslramaharnavah 

(24) rdjendravarmmabhupendra- purodhâ dhimaldm ' varah || 

1. Corr. : sthanau. 

2. Corr. ; ujj valant . * 

3. Corr. : tafîkasya^ 

4. Corr. : kîrti 

5. Corr. : dhimaldm . 
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XIII (26) twyanujo jilaguyo mràyana itïrilah 

(26) râjany avril davandyàhghre- r kola çrîjayavarmmanah || 

XIV (27) tadbhaginyâlmajaç cdsï - t sürir agresarah satdm 

(28) çivacarya iti hkyâto holà tasyaiva bhübhujah || 

XV (29) bhaginînandanas tasya vidyâmbhonidhipàragah 

(30) dhairyasauadaryavàdavya - vagmitvàdyalayaç ca yah \\ 

XVI (31) vidvan vidyàm ksanù ksànti - n tyâ'gam artky adhikam y al hà 

(32) tathànye nyagunàn yasya sparddhayeva sma ransati || 

XVII(33) paramârihaparasyâ pi yasyârtho grfiasamUhitah 

(34) na tat/id prilim akaro - d yathà dallas sa yàcake || 

ÏAllI (35) tapassamsaktamanasàrn svàmibhaklyà tapasoinam 

(36) ya$ tanlravidhimanfrajùa vpadestà nrpàjiiayà || 

XIX (37) saujanyarrulaçtlâdi- gunabbûrrto pi yo niram 

(38) bhogair bhogyàsyadolâdyai - r bhûyo bhubhugvibhûmalah || 

XX (39) para çikltârivenedam ïthùpitam lihgam uddhrlant 

(40) lena dvipadvayadvârai • r bhuyo bhakfyà pralisthilam || 

XXI (41) tasya ca n\u\ jo jyàyàn g[u]iiodayaih 

(42) ksi ^ — s sara h II 

XXII (43) cri ia k 

(44) yamat 1 1 

XXIII (45) sya y al sa — 

■ (46) dh. râje — — U parigrafia — [ || ] 


Tiunrcmv 


Succès! 

1. Hommage à Çambhu qui est sans passions, bien qu’il soit 
passionné pour la destruction du corps d^Ananga» et qu’il ait 
une moitié de son corps absorbée par l’embrassement du corps 
de son épouse. 

IL Puis$iez~vous trouver protection auprès de la poitrine de 
’N i$pu, à laquelle est attaché le joyau Kaustubha, et dont le 
santal est brûlé par le frottement et usé par la pointe des 
seins de Laktfni. 
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fil. Hommage au Créatew?, à qui les créatures ne causent plus 
de souci depuis qiPil a dissipé l'obscurité destructrice de la 
connaissance, et qui sait faire prospérer le son du Veda 
destructeur de l'obscurité 1 2 . 

IV. Je révère Umfi réduite par l'Ennemi de Madana (Çiva) à 
n'avoir qu'une moitié de corps, comme par expiation du péché 
commis en brûlant Madana visible*. 

V. Hevôtant une forme brillante, (à savoir) Siddhi fille de oaras- 
vatï, elle s'est aussi manifestée autrefois dans cet autre dieu 
dont je veux parler (le roi Yaçovarman). 

VI. Le roi Çrï Ya^ovarman, réceptacle des ails [ou : des kata*] t 
ayant pris la Çri de son ennemi grâce à (sa propre) Çrl qui a 
l’aspect des froids rayons de la lune [ou : en lune-lune-formes 
= 811], éclaira l'espace de -on éclat. 

Vil. Il était célèbre par son éclat, sa beauté, sa profondeur, son 
héroïsme, sa fermeté, comme s'il eût réuni (en lui-môme) le 
Soleil, la Lune, l’Océan, Visnu et la Terre. 

VIII. Par sa libéralité, sa bonté, sa bonne conduite, sa douceur 
et ses autres vertus, ce souverain maître menait toutes choses 
h sa guise, mais il ne pouvait se dépouiller de son éclat. 

IX. Son fils Çrl llarsavarman obtint d’Indra une brillante con- 
dition 3 ; les lotus de ses pieds étaient comme léchés par les 
diadèmes des rois qui s'inclinaient pour rendre hommage à 
son éclat. 

1. Je crois que ce galimatias, que je me sui3 efforcé de rendre fidèlement 
au grand dommage de la langue française, veut dire à peu près ceci : « En 
révélant le Veda, Brahma a dissipé l'obscurité qui enveloppait la connaissance, 
et dès lors sa création ne lui cause plus de souci ». — Sur le saudhi 
dhvas > dhvat > dhvad , cf.' ^hitneit, § 168. 

2. Le poète, comme dans la première stance, veut évidemment faire allu- 
sion à une figure d’Ardbanari, mais j'avoue ne pas comprendre en quoi con- 
siste au juste l'expiation, ni quelle est exactement la valeur de satnakja. 

3. Traduction conjecturale : çambin ne figure pas dans les lexiques, mais 
çamba est le nom d'une arme d'Indra. 


15 
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X. Kïrti son épouse se réjouissait, invisible aux ennemis dans 
le palais de la terre, dont les points cardinaux avaient été 
verrouillés par l'héroïsme de son bras sans défaut. 

XL Après lui, comme le soleil [après] la lune, son frère cadet, 
Çri ïçânavarman à l'éclat brûlant, échut à Laksmî. 

XII. Réceptacle de la libéralité, de la foi, des arts, de la beauté, 
de la bravoure et autres (qualités), il devait, bien que réunis- 
sant toutes les vertus, être considéré comme le premier d'entre 
les hommes. 

XIII. De ces (rois) dont on chante les exploits, il (Çikhâçiva) 

* reçut les grands honneurs dont il était digne, (savoir) de l'or, 

des litières, des ceintures, des coupes et des ombrelles. 

XIV. Il avait commenté toits les çastras, et sa doctrine observait 
les règles établies : aussi était-il un maître parmi les maîtres, 
et le premier d’entre les Yogins. 

XV. Bien qu'ayant élucidé les innombrables doctrines (relatives 
à) l’éloquence qui commence par la science des sons, et bien 
que possédant les six grands systèmes philosophiques, il 
n'abandonna en aucune façon sa passion pour l'étude. 

XVI. Bien qu'il fût continuellement attaché à ces femmes ver- 
tueuses : la Science, la Foi, la Patience, la Pudeur, la Compas- 
sion, la Véracité, c'était un ascète accompli. 

XVII. Çikhaçiva, ce maître désintéressé, a fait ce sanctuaire 
avec dévotion en Çaka : deux-Rûmas-huit (— 822). 

XVJ11. 11 a aussi érigé sur le mont Bhadragiri trois splendides 
lingas de Çambhu, pour affermir sa fondation et par dévotion 
envers Sthfinu (Çiva). 

XIX. Cet homme habile a érigé, par ordre du Guru, trois lingas 
près de l’étang de Yaçodhara. 
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B 

Succès ! 

I. Vive Celui qui a pour demeure le lotus (Brahma), vive Celui 
qui a un œil de lotus (Visnu), vive Bhava qui a pour origine 
mystérieuse le roi des lotus. 

II. Enflammé par Çrî Çrî Sûryavarman; dont l’épée avait rompu 
le cercle des ennemis, obtint pour la prospérité de la terre la 
royauté charmante en Océan-deu c ouvertures (= 024). 

III. Lune de cet océan de lait qirest la famille 1 maternelle de 
Çrî Indra varman, lequel était le soleil de ce ciel qu'est la 
famille des rois des Kambujas, il était cher à Dhûrjati (Çiva). 

IV. Le feu irrésistible — sa majesté — , attisé par le vent — son 
héroïsme — , emporta (le serpent) Takça* — l'ennemi — qui 
le regardait. 

V. Comme par compassion, il baignait continuellement, dans 
l’eau des rayons émanant de ses pieds 3 , les rois toujours incli- 
nés que brûlait son ardent éciat. 

VI. Par sa propre intelligence, il menait jusque sur l’autre bord 
de POcéan insondable de l'intelligence, les sages instruits dési- 
reux de le traverser 4 . 

VII. Ayant obtenu l'arbre céleste qui était né sur le sommet du 
Meru — son cœur — , et qui donnait tous les fruits désirés, le 
brahmane des dieux se réjouit. 

1. Je prends anvavâya, que ne donnent pas les lexiques, comme un syno* 
nyme de anvaya. 

2. Allusion assez obscure à un épisode du Mahâbhârala (A stikaparvan). 

3. J'admets que anghrijasya (fléchi) est un épithète de ançu° (en composi- 
tion), construction irrégulière mais dont on trouve des exemples (cf. 
Whitney, § 1316). 

4. TîrtKàtitïr(àn est un barbarisme. Il faudrait : tïrthititithrçün, mais il 
y aurait alors une syllabe de trop. 
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VIII. Joyeux, Cakrin (Vi$nu) garda le trésor des trois mondes 
rempli maintenant des joyaux de sa gloire et marqué par les 
trois pas de ce Cakrânka (Vis nu). 

IX. Ce roi eut un serviteur, Krtïndrapandita, honoré pour ses 
actes, faisant son devoir et détruisant le mal. 

X. Le sage Çikhâçiva fut le fils de la fille de la sœur du sage 
Pranavâtman, hotar de Çrl Jayavarman. 

XI. De ce (Çikhâçiva) qui avait été comblé de richesses par la 
faveur du roi Çrî Indravarman et qui avait été le hotar de Çrï 
Yaçovarrnan, le fils de la fille de la sœur, doué d'une grande 
intelligence, 

XII. nommé sur terre Çankara, le meilleur d'entre les sages, 
ayant traversé le grand Océan des çastras , fut purohita du 
roi Râjendravarman. 

XIII. Son frère puîné, doué d'une invincible vertu, nommé 
Narâyana, fut le hotar de Çri Jayavarman dont les pieds 
étaient dignes des honneurs (que lui témoignait) la foule des 
rois. 

XIV. Le dis de sa sœur, le sage Çivâcârya, le premier des gens 
de bien, fui le hotar du môme roi. 

X\. Le fils de la sœur de ce (Çivâcârya), qui avait traversé 
1 Océan des sciences, fut le réceptacle de la fermeté, de la 
beauté, de la musicalité, de l'éloquence. 

XVI. Le savant louait sa science, le patient sa patience, le men- 
diant sa libéralité, et les autres louaient comme à l'envi ses 
autres vertus. 

XVII. Comme il avait uniquement en vue le bien suprême, il ne 
trouvait pas autant de plaisir à voir ses biens accumulés dans 
sa demeure, qu a les donner au mendiant. 

XA I1I. A cause de sa dévotion envers son maître, cet homme 
qui, entre tous les ascètes dont l'esprit est uniquement attaché 
au tapas, connaissait les formules, les rites et les charmes 
magiques, fut nommé upadeçtar par ordre du roi. 
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XIX. Bien qu'il fût c jntinuellement le support de toutes les ver- 
tus à commencer par la bonté, la science de la Çruti, la mora- 
lité, il était, de par (la libéralité de) son puissant souverain, 
riche en biens,... litières, etc. 1 . 

XX. En Iles-deux-ouvertures (= 927), il a érigé à nouveau 
ce haut linga fondé autrefois par Çikhàçiva*. 

XXI. Son frère cadet, supérieur par ses vertus... 

XXII-XXIII 

G. Coldès. 


1. La lecture bkogyasyadolâdyair n’est pas douteuse, mais j 1 dois renoncer 
à en tirer un sens satisfaisant. Peut-être le terme asya , auquel les lexique» 
ne donnent que le sens de « bouche, visage », désigne-t-il ici autre chose; peut- 
être âsyadola esl-it le nom d’une certaine catégorie de litières; peut-être le 
texte est-il corrompu. 

1. Le Çikhàçiva de la stance R, XI est évidemment le même que celui dont 
les stances A, XIII-XIX font l’éloge. A, XIII dit en effet qu'il fut honoré par 
« ces rois » ^tebhyah), c’est-à-dire Yaçovarman (A, VI- VIII), Harçavarman 
(A, IX-X) et lçânavarman (A, XI -XII), et le ÇikhÛçiva de B, XI est qualifié 
expressément de hotar de Yaçovarman. Il s’agit donc bien du môme person- 
nage. Bergaigne ( Examen sommaire. . ., p. 168) avait cru trouver un second 
Çikhàçiva dans celte stance B, XX, et celte erreur a été reproduite par 
Aymonier ( Cambodge , II, p. 3T9). Bergaigne avait sans doute construit 
Çikhâçiveha... tenu. Mais la présence de purd indique clairement qu’il faut 
disjoindre les deux instrumentaux, en faisant dépendre lè premier de 
slhdpüam et le second de pratisthitam : « Le linga fondé autrefois par 
Çikhàçiva a élé restauré par ce ( tena ).., » Que représente tena ? Manifeste- 
ment le personnage dont l’éloge remplit les stances B, XV-XIX, le neveu de 
Çivûcarya et Vupddrstar de Süryavarman. Mais comment s’appelait-il? C’est 
ici que nous sommes arrêtés par la malencontreuse lacune due à l’écaillure 
des dernières lignes. 

Si ce personnage est le donateur, il faut l’identifier avec Krtïndrapandita 
(St. B, IX) qui est sûrement l’auteur de l’inscription. Mais les caractères 
subsistants de la ligne 41 laissent entrevoir qu’après lui il était encore 
question de son frère cadet ( tasya ... nvjo). Or, le donateur étant toujours le 
dernier nommé dans les généalogies, ce serait plutôt ce frère cadet qu’il fau- 
drait identifier avëc krtïndrapandita. Quant au frère aîné, qui n’est pas nommé 
dans les stances XV à XX, mais dont le nom se trouvait peut-être dans les 
parties ruinées de la stance XXI, il se pourrait fort bien que ce fût Sadâç.va 
(alias Jayendravarman), l’auteur de l’inscription de Sd&k kak thom, qui était 
le neveu de Çivïcïrya et le purohita de Süryavarman. 




Essai de classement chronologique des diverses 
versions du Saddanta-jâtaka. 


Les intimes rapports qui existent entre la forme écrite et la 
forme figurée de la tradition bouddhique ne sont plus à démon- 
trer. L'expérience en est faite : bien .‘ares sont les récits des mi- 
racles du Buddha dont aucune illustration ne soit déjà connue; 
plus rares encore son t les images qui ne trou von t aussitôt leur com- 
mentaire dans les livres déjà publiés ; et c'est ainsi qu'on en est 
naturellement venu à parler de l'aide réciproque que se prêtent, 
sur maint détail d’exégose, les textes et, les monuments 1 . Tou- 
tefois il est à remarquer que jusqu'ici l'on s'est surtout servi des 
premiers pour expliquer les seconds. Aussi bien la partie ne 
paraît pas égale entre ces deux sortes de documents, et le mu- 
tisme des pierres ne pourra jamais balancer dans l'estime des 
philologues, pour l’étendue el K variété des renseignements 
qu'ils peuvent en tirer, la verbosité des écritures. 11 est cependant 
un point par lequel les sculptures reprennent l'avantage sur les 
manuscrits : c'est par la permanente fixité de leur témoignage. 
Telles elles étaient ail sortir des mains de l'ouvrier, et telles elles 
sont encore aujourd'hui : ou du moins, si elles sont également 
sujettes aux mutilations et susceptibles à la rigueur d'ètre pas- 
tichées, aucune tentative de remaniement ou d'interpolation, 
cette plaie des littératures indiennes, ne saurait chez elles pas- 
ser inaperçue. Garanties contre l'adresse insidieuse des diascé- 
vastes, elles le sont môme contre la fantaisie individuelle de 
leurs propres auteurs, que tiennent forcément en bride les condi- 

1. Cf. Une liste indienne des actes du Buddha , dans l’Annuaire de l'École 
pratique des Hautes-Études, Section des sciences religieuses, 1908. 
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tions matérielles de leur technique : et il en résulte qu'elles 
peuvent être sériées avec une parfaite assurance et datées avec 
une suffisante approximation. C'est en* ce sens qu'il est permis 
dedire, avec J. Fergusson, que « dans une contrée comme l'Inde, 
le ciseau des sculpteurs est infiniment plus digne de confiance 
que la plume des écrivain*# 1 . C'est aussi par ce biais que les ver- 
sions figurées nous paraissent capables de rendre à leur tour 
quelque service aux versions écrites d'une même légende. Bref, 
après avoir si souvent appliqué les textes à l'interprétation des 
monuments, nous voudrions pour cette fois tenter l'application 
des monuments à la chronologie des textes. 


I 

Nous nous adresserons pour cela h une légende célèbre, 
encore qu’il ne soit peut-être pas inutile do la rappeler briève- 
ment au lecteur, celle de « l'éléphant à six défenses » (skt. Sad - 
danta , pâli Chaddanta, chinois Upou ya siang). Bieu entendu 
cet animal merveilleux n’élait autre qu'une des innombrable^ 
incarnations passées de notre Buddha; et il vivait, heureux et 
sage, en compagnie de ses deux épouses et du troupeau de ses 
sujets, dans une vallée perdue de l'Himâlaya. Cependant la 
seconde de ses femmes, se croyant à tort dédaignée pour 
l’amour de la première, se donne la mort dans un accès de 
fureur jalouse, en formant le vœu de se venger un jour sur son 
mari de son manque supposé d'égards. Au cours de son exis- 
tence suivante, elle devient, grâce à un reste de mérites, la 
reine de Bénarès et possède le don de se ressouvenir de sa 
naissance antérieure. Astucieusement elle obtient du roi la per- 
mission de dépêcher vers son ancien époux, avec ordre de le 
tuer et de rapporter ses défenses comme preuve du succès de 

i . j, Febousbon, History of indian and Eastern Architecture , préface de la 
première édition, 1876, p. vin (2* éd,, 1910, p. x). 
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sa mission, le plus hebilô chasseur de la contrée. L'homme 
réussit en effet, au grand péril de sa vie, à frapper le noble 
éléphant d'une flèche mqrtelle. Mais l’âme du Bodhisattva est 
inaccessible à toute passion mauvaise : non content d’épargner 
son meurtrier, il lui fait lui-même présent des défenses que 
l'autre était venu lui ravir. Et quÉtad le chasseur rapporte 
enfin ce funèbre trophée à la reine, celle-ci, à sa vue. sent 
son cœur se briser. 

Toile est cette touchante histoire, réduite à ses traits essen- 
tiels et les plus communément rappo» tés : car elle nous est con- 
nue sous de multiples formes. On sait notamment qu’elle figure 
dans le recueil pâli du JAtaka (n° 514). Dès 1895. M. L. Fear a 
comparé point par point avec ce texte le rédaction sanscrite du 
Kalpadrumavadâna et deux rédactions chinoises tirées l'une 
du Lieou tou Ui king (Nanjio, n° 1411) et l’antre du Tsa pao tsang 
king (Nanjio, n° 1329); après quoi il s’estgardéde rien conclure 
de cette minutieuse comparaison : car tel était l’excès de sa 
prudence 1 2 . Depuis lors, la traduction du S titrai an kdr a d'Açva- 
ghosa, si bien exécutée à travers le chinois de Kumârnjîva par 
M. Ed. Huber, nous a rendu accessible une nouvelle version, 
des plus importante.*. Prochainement enfin, une pubP Cation 
de M. Ed. Chavannes va mettre à la commune disposition des 
indianistes, outre la traduction intégrale des deux textes cités 
par M. L. Feer, celle du passage correspondant du Ta telle tou 
louen (Nanjio, n° 1169), attribué à Nàgârjuna 3 . Voilà pour les 

1. J. As., janv.-fév. 1895. Pour la version du Kalpa irumdvaddna, c(. le ms. 
Sanscrit 27, fol. 232 1>°-240 t>° de la Bibliothèque Nationale et Kaj. Mitra, The 
Sanskrit Buddhist Literature of Nepâl , p. 301-302. — Nous nous refusons à 
faire entrer en ligne de compte le Commentaire des st. 26 et 27 du Dham - 
mapada , lequel, comme le remarque d’ailleurs M. Feer, n'a presque aucun 
trait commun avec la légende du Çaddanta. 

2. Ed. Huber, Sûtrâlankâra . Paris, 1908, ch. XIV, n° 69, p. 403 et suiv. 

3. Ed. Chavannes, Cinq cents contes et apologues extraits du Tripitaka 
chinois (pour paraître en 1911). Le conte n° 28 (t. I, p. 101) représente le 
passage en question du Lieou tou tsi king ; les deux autres extraits figureront 
dans les notes du t. III. On pourrait à la rigueur en rapprocher Je conte 
n° 344, qui présente aussi le trait caractéristique du don des défenses, mais 



234 


A, FOUCHER 


sources littéraires de notre étude 1 . Si nous nous tournons à 
présent vers les œuvres d'art, nous constatons que nous n'avons 
pas été moins heureux en conservant^ la fois un médaillon de 
Barhut 1 et un autre d'Amarâvatî’, un linteau de Sânchi 4 , un 
fragment de frise du Gandhâra 5 , et enfin deux fresques d'Ajantâ, 
l'une dans la crypte X et l'autre dans la crypte XVII 6 . L'iden- 
tification de ces bas-reliefs et de ces peintures n'ést heureuse- 
ment plus à reprendre, sauf peut-ôtre dans le détail 7 . Par le 
fait même que le sens de ces images a été une bonne fois 
reconnu, elles ont pris rang à côté des textes en qualité de 
témoins indépendants et sûrs des diverses formes qu'a tour à 
tour revêtues la légende. Au total 11411s nous trouvons en pos- 
séder non moins de douze versions, dont six nous sont fournies 
par l’art et six par la littérature. Ces douze versions sont, si 
l'on peut dire, autant d’ « états » successifs de la tradition : la 
question est justement de classer ces divers états par ordre 
chronologique. 

dans un cadre tout différent. Nous sommes heureux de remercier ici 
M. Ed. Chavannes dont l’amicale obligeance nous a permis d’utiliser les 
bonnes feuilles de sa prochaine publication. 

t. Quant au n° 49 (non encore publié dans la Bibl. Indica) de la Bodhi- 
satlvdvadânaknlpalatd , nous ne pouvons le citer que pour mémoire : car ce 
récit manque dans l'unique ms. ( Sanscrit 8) de la Bibliothèque Nationale. 

2. A. Cunningham, Stùpa of Bharhut, 1879, pl. XXVI, 6. 

3. J. Buhgess, Buddhist Stdpas of Amarâvatî and Jaggayyapetu , 1887, 
pl. XIX, 1. 

4. Face postérieure du linteau médian de la porte Sud, cf. J. Ferousson, 
Tree and Serpent Worship , 2° éd., 1873, pl. VIII. 

5. Art gréco-bouddhique du Gandhdra t flg. 138 (fragment d’une contre- 
marche d’escalier provenant de la colline de Karamâr; Musée de Lahore, 
n® 1156). 

6 . Ajantà, « Cave X » : J. Griffiths, The painlings in the buddhist Cave- 
temples of Ajnntâ f 1896, ï, pl. 41 et fig. 21 ; cf. J. Burgess, hôtes onthe bauddha 
Rock-temples of Ajantd , 1879, pl. Vif, 2, et Arch . Survey of Western india % 
IV, pl. XVI. — u Cave XVII » : Griffiths, ibid. y fig. 73 et pl. 63. 

7. Cf. par exemple plus bas, p. 239 n. 1, et p. 240, C’est à tort que la plu- 
part des descriptions publiées parlent de plus d’un chasseur : il s’agit natu- 
rellement du même individu représenté dans des attitudes et à des moments 
différents. 
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On doit convenir que, si nous étions réduits aux seules don- 
nées historiques relatives aux textes, l'entreprise serait à peu 
près désespérée. Il est facile de contester la croyance ortho- 
doxe d'après laquelle les stances du Jâtaka seraient toutes tom- 
bées des lèvres mômes du Buddha; il l'est beaucoup moins de 
la remplacer par des assertions plus satisfaisantes sur l’époque 
précise de la composition de ces gdthd assurément fort an- 
ciennes, plus anciennes parfois que le Bouddhisme. Leur com- 
mentaire (atthakathd), de l'aveu même des moines de Ceylan, 
n'existe sous sa forme présente que d puis le v 6 siècle après 
J.-C. ; mais ce ne serait, selon eux, que la remise en pûli d’une 
prose quasi-contemporaine des vers 1 . Du Kaipadrumamddna 
tout ce que nous pouvons dire sans imprudence, c’est que cette 
amplification versifiée ne porte pas les marques d'une haute 
antiquité. Quant aux dates auxquelles furent exécutées les tra- 
ductions chinoises et qui, d'après les renseignements que veut 
bien nous communiquer M Ed. Cha vannes, vont de la fin du 
ni 6 à celle du V e siècle de notre ère, elles ne peuvent naturel- 
lement nous fournir qu'un terminus ad quem. Ainsi donc tout 
élément extrinsèque de classement chronologique fait h peu 
près défaut en ce qui concerne les t extes. Nous sommes heureu- 
sement un peu mieux partagés du côté des images. Chacune 
de celles-ci fait partie d’un ensemble auquel des inscriptions 
votives ou des considérations techniques permettent d’assigner 
une époque déterminée. 11 est établi que les bas-reliefs de Bar- 
hutet de Sànchi remontent au 11 e siècle avant J.-C. 2 3 . Ceux du 
Gandhâra et d'Amaràvatî sont attribués d'un commun accord 
au I er ou au u° siècle de notre ère*. C'est au plus tard h la même 
époque que MM. Burgess et Griffiths rapportent, sur la foi des 
inscriptions et du style, les peintures archaïques de la crypte X 

1. Cf. Rhys Davids, Buddhist Birth Stories, 1880, introduction, p. hi. 

2. La preuve en est dans la mention sur des inscriptions en caractères dits 
d'Àçoka, pour Barhut de féphémère dynastie des Çungas, qui succéda aux 
Mauryas vers 180 av. J.-C., et pour Sânchi, du roi régnant Sâtakani. 

3. Cf. Art gréco-bouddhique du Gandàdra , p. 42. 
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d'Àjantâ : au contraire les mêmes autorités font descendre la 
décoration de la crypte XVII jusqu'au commencement du 
vi e siècle 1 . Ce ne sont assurément là que des dates approxima- 
tives : mais c'est déjà très joli que d'en avoir de telles, et nous 
devrons nous estimer heureux si nous parvenons, en nous ser- 
vant de ces monuments figurés comme d'autant de jalons, à 
dater quelques-uns de nos textes d'une façon aussi approchée. ’ 
Si même nous ne pouvions appeler à la rescousse ces auxi- 
liaires jusqu'ici inutilisés, il serait plus sage de renoncer 
d'avance à toute tentative de classification historique. 


II 

Assurément nous ne resterions pas pour cela complètement 
désarmés devant le tas confus de ces rédactions souvent diver- 
gentes; et il ne tiendrait qu'à nous d’y introduire — en recourant, 
faute de mieux, à quelque principe interne de coordination — un 
ordre au moins théorique. C’est môme l'occupation favorite des 
folk loristes que de dresser ainsi des arbres généalogiques à ce 
qu’on est convenu d’appeler les « familles de contes ». Mais si 
l’entreprise est possible et le passe-temps permis, il va de soi 
que le résultat n'a de valeur qu'à une double condition : c'est 
que l’on aura su choisir le détail topique qui doit servir de che- 
ville ouvrière à l'établissement de la série, et qu'on aura bien 
observé et suivi, dans la disposition de celle-ci, le cours naturel 
des choses humainês. Or, dans le cas du Saddanta-jdtaka , nous 
ne sommes nullement embarrassés pour discerner à la fois le 
trait caractéristique et la manière de nous en servir. C'est une 
loi bien connue que les versions successives des récits de ce 
genre ont une tendance à aller en renchérissant toujours les 

1, Pour la « Gave X ». voir Griffiths, toc . laud p. 5 et 32; Buaosss, Notes, 
p. 50; pour (a « Cave XVII », Griffiths, ibid., p. 5; Burgess, ibid„ p. 61 
(cf. p. 57). 
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unes sur les autres dans le sens de l’édification croissante. Le 
plus ordinaire effet de ce pieux penchant est même, soit dit 
en passant, de détruire peu à peu tout le sel du conte, en., 
même temps que sa vraisemblance et sa naïveté, pour lui 
substituer des compositions dont la fadeur s’édulcore jusqu’à 
la nausée. Néanmoins il n’est pas de littérature religieuse, la 
bouddhique moins que tout autre, qui, dès que sa vervu prime- 
sautière s’épuise, échappe à cette déplorable et fatale invasion 
de la convention et de l’apprêt. Quel est, d’autre part, dans le 
thème qui nous occupe, le point essentiel où gît justement l’édi- 
fication? Afin qu’on ne puisse noirè accuser de le choisir arbi- 
trairement et pour les besoins de la cause, demandons-le au 
Lalitavistara , qui justement le résume en un vers 1 2 : lors de sa 
renaissance antérieure comme éléphant Saddanta, ce sont les 
dieux eux-mêmes qui le rappellent plus tard au Kodhisattva pour 
l’encourager à suivre sa vocation, « tu sacrifias tes dents écla- 
tantes de beauté, mais la morale demeura sauve ». Là est bien 
en effet le nœud de l’histoire et ce qui lui a valu d’être tradi- 
tionnellement rangée dans la catégorie de la « perfection de la 
moralité » ou, pour mieux dire, de la « bonté »* : c’est, comme 
sanction du pardon accordé par lïléphant au chasseur qui vient 
de le blesser mortellement, l’abandon qu’il fait à son assassin 
de ses belles défenses d’ivoire. Mais il y a plus d’une façon de 
rendre le bien pour le mal, et on peut y mettre plus ou moins 
de bonne grâce. Dans l’espèce, le vertueux éléphant peut se 
borner à laisser faire son ennemi; ou, mieux, lui faciliter l’opé- 
ration; ou enfin, ce qui devient tout à fait sublime, opérer lui- 
même pour le compte de son meurtrier. C’est évidemment dans 


1, Lalitavistara , ch. XIU, 40; éd. Lefma^n, p. 168, 9: parityaji te rucira- 
çubhadantâ na ca tyaji çtiam, — C’est naturellement sur ce même point 
qu’inatete le résumé de Hiuan-tsang auquel il sera fait allusion plus bas, 
p. 244. 

2. Çila-pâramitd : c’est le classement de l'Introduction du Jdtaka (éd, 
Fausbôll, I, p. 45; trad. Rhys Davids, p. 55) et du Lieou tou tsi kiny 
(Chavànwis, Cinq cents contes t I, p. 97 et suiv.), 
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l'ordre de cette générosité croissante que devront en théorie se 
classer les diverses versions. 

En fait, si nous nous reportons aux relations écrites que nous 
avons conservées, nous constatons que le protagoniste adopte 
tour à tour Tune ou l'autre de ces attitudes au moment culmi- 
nant du récit : « Lève-toi, chasseur, prends ton couteau ( khura , 
skt. ksura) et coupe-moi ces dents avant que je meure », se 
borne à dire l'éléphant dans la stance 31 du Jdtaka; et son inter- 
locuteur ne se fait pas répéter deux fois cette invitation. Le 
Lieou tou tsi kiixg croit seulement à propos d'y joindre une 
petite homélie morale. Mais, avec le Commentaire en prose du 
JAtaka , voici que les choses se compliquent. L'animal est devenu 
de taille si monstrueuse que l'homme ne parvient qu'à grand' 
peine à se hisser jusqu'à la racine de ses défenses; là même, 
bien qu'au lieu d’un coupe-coupe de sauvage (dont l'emploi 
devait être en effet désastreux pour l'ivoire) il se serve à présent 
de l'outil plus perfectionné de la scie ( kakaca , skt. krakaca) f 
c'est en vain qu'il s’épuise en cruels efforts : il faut que sa vic- 
time vienne elle-même à son aide. Pour rendre les choses plus 
pathétiques, le monastique rédacteur ne recule même pas devant 
la plus flagrante des contradictions : l’éléphant est déjà si faible 
qu'il ne peut soulever sa trompe d’argent pour se saisir de la 
scie et il faut qu'il rassemble ses esprits pour prier le chasseur 
de lui en présenter le manche : après quoi — comme il est 
d'autre part convenu que le Hodhisattva est, par définition, doué 
d'une force surnaturelle — il scie à l'instant ses deux défenses 
(car ici elles ne sont plus qu'au nombre de deux 1 ), telles de 
tendres tiges de bananiers! Dans le Kalpadrumâvaddna y le Ta 

1. M. L. Feer ( loc . lawi., p. 50 et 77, note 1), a cru constater qu’il en est 
de môme dans le Kalpadrnmàvadâna , en dépit de la persistance dans )e 
titre du nom traditionnel de « Six-denté »; mais outre que le passage qu’il 
cite est douteux (BibL nat., Sanscrit 27, fol. 239 r°, l. 2), il est à remarquer 
que le mol danta revient très fréquemment dans le texte au pluriel et non 
au duel. D’autre part, il est malheureusement impossible de savoir ce que 
disaient exactement sur ce point particulier les textes dont nous ne possé- 
dons plus que les traductions chinoises. 
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che tou louen (d'ailleurs simple résumé très sommaire) et le Tsa 
pao tsang king , le héros ne s'embarrasse même plus d'emprun- 
ter à son meurtrier un instrument quelconque : il brise lui- 
même ses défenses, d'après les deux premiers récits dans une' 
fissure de rocher, d'après le troisième contre un gros arbre. 
Mais au Sûtralankdra revient la palme de la spontanéité dans le 
procédé du martyre : c'est simplement « en glissant sa trompe 
autour de ses dents » que cette fois l'éléphant se les arrache, 
non sans peine ni douleur, tandis que le chasseur attend res- 
pectueusement qu’il lui en fasse expressément cadeau. Après ce 
coup, il faut tirer l’échelle. 

Nous obtenons donc ainsi un premier classement de f ous nos 
textes. Théoriquement il est inattaquable; pratiquement il ne 
faut pas se faire d'illusion sur sa valeur hislorique. Si toutefois 
nous procédons selon le même critérium au rangement des 
monuments figurés, les chances d'arriver par leur entremise à 
un résultat moins conjectural prennent aussitôt meilleure tour- 
nure. Nous ne tardons pas en effet à nous apercevoir que l'ordre 
ainsi obtenu coïncide exactement avec celui que nous avaient 
déjà imposé les données purement archéologiques. En tête vient 
toujours, dans sa simplicité, le médaillon de Barhul : sur sa 
partie gauche le chasseur, ayant déposé son arc et ses flèches, 
se met en devoir de détacher, avec une scie grossière, les 
défenses de l'éléphant 1 . Celui-ci s'est bénévolement accroupi 

1. La partie droite du médaillon nous montre le merveilleux éléphant, 
reconnaissable à ses six défensesj debout au premier pian à côté du figuier 
des banyans que la tradition la plus ancienne lui donne comme abri 
( Jdtaka 514, st. 10); derrière lui se tient également de profil sa première 
épouse, la tempe gauche fleurie d’un lotus, tandis qu’au tond la seconde 
femelle, vue de face, donne des signes évidents de fureur jalouse, On se 
rappelle que cette jalousie est l’origine de tout le drame. Il vaut peut-être la 
peine de remarquer que, dans la version de Barhul, la cause en est visible- 
ment la même que dans le Lieou tou tsi king , à savoir le don d’un lotus à la 
première épouse, si, du moins, comme il est dit dans le Kalpadrumâvadâna , 
celle-ci n’en a pas reçu deux, un pour décorer chacune de ses tempes. Cette 
raison n’est citée qu’en seconde ligne par le Commentaire en prose du 
Jdtaka : de la première, fort ingénieuse d’ailleurs, qu’il avance — et d’après 
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pour aller au-devant des désirs de son ennemi et lui rendre sa 
tâche plus aisée. Il en est de même au Gandhâra et à Amarâvatî, 
où, de plus, on voit représenté l'épisode du traqueur se cachant 
dans une fosse pour blesser l'éléphant d'une flèche au ventre. 
La fresque de la crypte X d'Ajantâ nous montre de même, au 
dire de M. Griffiths ( loc . laud., p. 32), « l'éléphant à six défenses 
se couchant et le chasseur occupé à lui couper ses six défenses ». 
C’est bien six dents en effet — plus ou moins distinctement sépa- 
rées, mais toujours soigneusement notées — qu'il porte sur 
toutes ces images, sauf celle du Gandhâra. Mais, quand nous 
passons à la peinture de la crypte XVII, le tableau a changé : 
« Le grand éléphant blanc, dit M. Griffiths (p. 37, cf. pl. 63) est 
debout, avec seulement une défense sur laquelle il repose sa 
trompe, tandis qu'un homme est à genoux et profondément pros- 
terné devant lui ». En réalité l'éléphant, à qui l'artiste ne prête 
plus que ses deux dents normales, en a déjà arraché une et est 
en train, comme il est écrit dans le SûtrâlankAra , d'enrouler sa 
trompe autour de la seconde pour la déchausser à son tour : et 
pendant ce temps le chasseur attend, en adoration devant lui, 
l'accomplissement de ce magnanime sacrifice. Le parallélisme 
du développement est, on le voit, frappant entre nos deux sortes 
de documents et se poursuit d'un bout à l'autre des deux séries. 

Si maintenant nous rapprochons les deux listes, nous obte- 
nons, toujours en vertu du même principe et par la simple inter- 
calation des diverses versions* à la place qui leur revient res- 
pectivement, la combinaison suivante : 


laquelle le grand éléphant aurait un jour, sans le vouloir, en secouant un 
arbre çâla en pleine floraison, fait tomber sur sa seconde femme, qui était 
au vent, seulement des brindilles de bois, des feuilles sèches et des fourmis 
rouges, tandis que la première, qui était sous le vent, aurait reçu fleurs, 
pollen et pousses vertes — il n’est pas plus question à Barhut que dans les 
textes autres que le Commentaire en question. Nous profitons de l’occasion 
pour rectifier sur cé feint l’erreur qui ifest glissée dans notre petite étude 
relative aux Représentations i te Jâiahas sur tes bas-reliefs de Barhut (Confé- 
rences du Musée Ouimet, XX3£, 1908). 

1» On remarquera que la liste Anale diffère légèrement de celle que nous 
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1. Stances du Jâtaka pâH. 

Le chasseur coupe les dents de l'éléphant avec un couteàu . 

2. Médaillon de Barhut (11 e siècle av. J.-C.}. 

Le chasseur coupe les dents de l'éléphant avec une scie. 

3. Médaillon d’Amaràvati \ 

4. Fresque d’Ajantâ, crypte X ( 1*1 I e siècle ap. J.-C. 

3. Contre-marche du Gandhâra ) 

Même version qu'à Barhut . 

O. Lieou tou tsi king (trad. par fe'eng-houei, — 

Même version (l'instrument n'est pas spécifié ). 

7. Commentaire en prose du Jâtaka (nm eu pâli au V* siècle). 

L'éléphant se scie lui-même les dents . 

8. Kalpadrumâvadâna. 

L'éléphant se brise lui-même les dents contée un rocher . 

O. Ta tche tou louen (trad, par Kumârajiva entre 402 et 408). 

Même version qve dans le Kalpadrumâvadâna. 

10. Tsa pao tsang king (trad. par Ki-kia-ye et T’an-yao en 472). 

L'éléphant se brise lui-même les dents contre un arbre . 

11. Sùtrâlankâra (trad. en chinois par Kutnârajîva vers 410). 

L'éléphant s'arrache lui-même les dents avec sa trompe. 

12. Fresque de la crypte XVII d'Ajantâ (Vl° siècle). 

Même version que dans le Sùtrâlankâra . 


III 

Tel quel, le tableau chronologique ainsi obtenu est tout au 
moins digne d'être pris en considération, et l'espoir noijs vient 
que nous ayons restitué, d'accord avec le jeu naturel de la 

avons dressée au début de cette D’une part nous avons dû laisser de 
côté le linteau de Sânehi qui, trop décora ti venant, ne nous fournit 
aucun renseignement sur le point pr&éis gui nous mfwesse ici ; d’autre part 
la teneur du Commentaire du Jâtaki s’est révélée si divergente de celle de ce 
texte que nous avons dû dédoubler cette source. Au total nous comptons 
donc toujours douze versions, dont cinq artistiques et sept littéraires. 

i6 
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conscience religieuse, les différentes phases de révolution du 
conte. A vrai dire, ce n'est pas nous qui avons arbitrairement 
aligné ainsi tous les documents accessibles : ce sont eux qui, 
interrogés sur un point précis et capital, sont venus d'eux- 
mêmes, et sans aucune violence ni sollicitation de notre part, se 
ranger dans l'ordre ci-dessus indiqué. En ce qui touche aux ima- 
ges, cette série n'est pas seulement conforme en gros à leur 
succession historique : elle tient un compte surprenant de leur 
voisinage comme de leur écart dans 4e temps, groupant au 
début les quatre qui se ressemblent et rejetant l'unique variante 
tout à la fin. Enfin, pour ce qui est des textes, l'impression de 
confiance et de sécurité qui se dégage de cette classification 
spontanée serait encore accrue, si nous faisions porter égale- 
ment notre enquête sur tel ou tel autre épisode accessoire de la 
légende. Ce n'est pas en effet le seul mode de donation des 
défenses, c'est tout un groupe de détails concomitants qui con- 
courent à déterminer théoriquement, pour qui sait lire, l'ordre 
de priorité des divers récits. Prenez celui qui vient en tête de la 
liste, à savoir le récit rythmé du Jdtaka : vous constaterez que 
tout s’y passe selon les règles habituelles de la chasse à l'élé- 
phant Le chasseur se cache dans une fosse ; au cri de l'animal 
blessé, tous ses compagnons s'enfuient ; restée seule en présence 
de l’homme, la bête se prépare à le tuer : le fait qu'elle s'arrête, 
en reconnaissant sur lui la couleur de l’habit monastique, est la 
seule marque de l’adaptation bouddhique de la ballade. A partir 
du Lieou tou tsi king (n w O), il ne suffit plus que les vêtements 
du traqueur soient naturellement d’un brun-rougeâtre comme 
ceux dix chasseur 1 à qui le Buddha emprunta jadis son premier 
habit «Je religieux : désormais l’homme se déguisera délibéré- 

L Ei sans doute de tous les gens de basse caste : le Buddha aurait tout 
n&turelleihenl adopté pour le costume âe son ordre de frères mendiants la 
bure la plus grossièeé et ia teinture la moins chère. Du moins nous 
ne voyons pas que la tradition relative au kâsdya puisse, si elle a un sens, 
signifier au fond autre chose. Pour ses variations de forme, cf. d'ailleurs Art 
gréco-bouddhique du Gandhdra , p, 369. 
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ment en moine, afin d'inspirer confiance à son gibier. Mois, 
puisqu'il dispose à présent de ce moyen infaillible d approcher 
à bonne portée, plus n’ost besoin pour lui de se cacher datis 
une trappe : et en effet, à compter du Kalpadrumdvadâiifi (n° fi), 
il cesse d'avoir recours à ce procédé suranné. Du meme coup, 
comme il s'est, approché ostensiblement, il faudra que, par un 
raffinement de miséricorde, sa victime le défende contre la 
vengeance de sa première épouse, sinon du reste de la narde : 
c'est ce que le Bodhisattva ne manque pas de faire dorénavant 
(n° 0 - 11 ). Bientôt — avec le n° 10 — dans 1 dru© du chasseur 
ainsi protégé des scrupules s'éveillent : il n'ose plus porter sur 
les défenses du « Grand Être» sa main sacrilège, de peur qu’elle 
ne se détache de son corps. Enfin, dans le Sütuilankdru (n ü 11), 
à ces craintes encore intéressées se surajoute un véritable et trop 
légitime repentir. On voit comment la loi de surenchère dans 
l'édification a modifié petit à petit tout un ensemble concordant 
de détails : et ainsi ce n'est pas, comme on pourrait s'imaginer, 
par une raison isolée, c'est par un faisceau de preuves que se 
justifierait, si nous avions le temps d’y regarder de plus près, 
l’ordre du précédent tableau. 

Est-ce à dire qu'il faille accepter aveuglément toutes s os don- 
nées pour les documents connus et, d’autre part, qu’il suffirait, 
pour fixer la date de toute nouvelle version, de la rapporter au 
degré qui lui correspond sur cette sorte d'échelle chronolo- 
gique? Dans le cas d'un monument figuré, nous inclinerions 
volontiers à le croire, sauf à vérifier après enquête s’il ne 
s’agirait pas par hasard de quelque pastiche plus ou moins 
archaïsant. Dès qu’il est question d'un texte, la questiof$*devient 
beaucoup plus délicate et nous retombons dès l'atN>Wâ^|nâ|nos 
perplexités. Pour ta plupart le tableau ne nous fournit 
de simples présomptions, et encore ont-elles besoin d'être cor- 
rectement interprétées. Il nous affirme, |>ar exemple, que le 
Sûtrdlankdra représente l'état de la légend^qui était courant à 
partir du v° siècle de notre ère ; et de ce fait nous avons en effet 
deux preuves indiscutables. L'upe, d'ordre aHi$tique> est la 
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frôsque de la crvple XVII d’Ajapîâ (vi e siècle). L’autre, d’ordre 
littéraire, mais par un heureux hasard exactement datée du 
second quart du vn e siècle, n’est rien moins qu’un passage de 
Hiuan-tsang : le récit du Saddanta recueilli par le grand pèle- 
rin à Bénarès, ainsi que l'a déjà signalé M. S. Lévi dans son 
bel article sur le Sûlrâlankâra et ses sources, « est un résumé 
exact et fidèle du conte d’Açvaghosa »‘. Que déduire de ces 
constatations? Comme le nom de l’auteur ne permet guère de 
faire descendre l’ouvrage plus bas que le n° siècle de notre ère, 
faut-il se hâter de conclure, ainsi qu’on pourrait être tenté de 
le faire, que lé récit de « l’éléphant blanc à six défenses » n’est 
qu’une tardive addition? Ce récit fait partie du XIV i. * * * * * * 8 chapitre : 
or M. Ed. Huber nous avertit dans sa préface « qu’un des pre- 
miers catalogues du Tripitaka chinois, le Li tai san pao ki, 
rédigé en 597, ne donne que dix chapitres » au Sûlrâlaûkâra. 
On sent d’ailleurs à quel point ce recueil qui, comme celui de 
la Jâtakamâld, dut être de bonne heure utilisé par les sermon- 
naires bouddhiques pour les besoins de leur prédication jour- 
nalière, était. mal défendu contre les interpolations... — Tout 
cela est bel et bon, et la chose est après tout possible : mais ce 
n’est assurément pas la place que sa conception du Saddanta- 
jâtnka assigne au Sûtrnlarïkâra sur notre liste qui nous autorise 
à rien conclure de pareil. Que prouve-t-elle en elïet? Que ce 
texte contient déjà la forme que la légende avait prise dans 
l’imagination des artistes peintres du VI® et dans la mémoire 
des cicérones du VU”. En quoi ce fait empêche-t-il que le poé- 
tique talent d’Açvaghosa ait le premier lancé dans la circulation 


i. Cf. S. Lévi, Açvaghoça , le Sûlrâlankâra et ses sources , dans le /. As tf 

juillet-août 1908, p. 175. Slan. Julien (1, p. 360) traduit en effet : « L'éléphant 

arracha ses défenses », et Watterb (H, p. 53) dit qu’il « tore out his tusks ». 

D'après Beal (II, p. 49) il « broke off his tusks ». M. Ed. Chavannes admet 

que celte seconde traduction serait à la rigueur possible : mais, outre quels 

sens de « casser » nWt donné qu’en seconde ligne par le dictionnaire de 

Couvreur, c’est celui d’ « arracher » qui correspond avec la description du 

geste dans le Sàtrâlankâra et sa représentation dans la fresque de la 
crypte XVII d’Àjantâ. 
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l'a version élaborée et, nous venons de le voir, cohérente de/is 
tontes ses parties, qui était destinée à faire fortune et & supplan- 
ter définitivement le récit par trop primitif des stances du 
Jâtaka ? Deux ou trois siècles ne sont pas de trop pour que cette 
production littéraire devînt à son tour populaire, et nous ne 
trouvons ici, en définitive, aucune raison péremptoire d’infir- 
mer son authenticité. Le mieux, pour la solution de cette ques- 
tion — comme de celle de savoir jusqu'à quel point la traduc- 
tion chinoise est adéquate à l’original sanskrit — est donc Uo 
s’en remettre à l’avenir, maintenan’ surtout que nous pouvons 
tout espérer des découvertes de manuscrits en Asie centrale'. 

Il est en revanche un point sur lequel nous croyons déjà pou- 
voir risquer une affirmation catégorique : nous voulons parler 
de l’écart manifeste qui se marque entre la version du texte en 
vers (n° 1) et celle du commentaire en prose (n° 7) du Jâtaka. 
Ce n’est pas d’aujourd’hui que cette divergence a été signalée* : 
nous en avons, cette fois encore, une éclatante démonstration 
expérimentale. Relisez en vous référant à notre liste, le texte 
de l’édition Fausboll (t. V, p. 37 et suiv.), et il vous apparaîtra 
vite que le rédacteur du commentaire sous sa forme actuelle 
connaissait un état de la légende analogue à celui que reflètent 
les ouvrages numérotés de 8 à 1 1 ; que s’il n’a pas suivi ces 
derniers jusqu’au bout, c’est qu'il en est. à chaque instant em- 
pêché par son texte, dont les antiques données le retiennent 
bon gré mal gré sur la pente où il ne demanderait qu’à glisser; 
et qu’enfin il s’est appliqué de son mieux à affubler entre les 
lignes le récit ancien d’ornements empruntés à la légende pos- 
térieure. Dès lors vous tiendrez le secret des étranges libertés 
qu’il prend avec la lettre des stances, et vous n’aurez plus qu’à 
noter, à fur et à mesure qu’ils se présentent, les plus flagrants 

1. On sait que M. Lüders a déjà annoncé la trouvaille de fragments 
(encore inédits) du texte sanskrit du Sûlrdlankdra. 

2. Il suffit de renvoyer ici à M. Lüders dans Gôtting. Nachrichten, 1697, 
p. 119, et à l'article de U. Ë. Senari sur les Abhisambuddhagdlhds dans le 
J. As., mai-juin 1901, p. 385 et suiv. 
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de ses délits. Vous sourirez de la malice cousue de fil blanc avec 
laquelle, dès la première ligne (p. 37, 1. 1), il transporte le nom 
de Chaddanta de l’éléphant à l'étang près duquel celui-ci 
demeure et glose un peu plus loin (p. 41, 1. 23) ses « six 
défenses », par ses « deux défenses de six couleurs » : car vous 
n'ignorez pas que la dernière mode était de ne plus lui en attri- 
buer qu'une paire. Où le bon moine vous paraîtra peut-être aller 
un peu loin, c'est quand il traduit khura par kakaca (p. 52, 1. 9) 
et essaye effrontément de vous faire croire que les couteaux 
sont des scies, autrement dit que les vessies sont des lanternes. 
Mais bientôt vous vous bornerez h hausser les épaules devant 
cette étrange et systématique perversion du texte qu'il est censé 
interpréter ; c'est que vous lisez d'avance dans son jeu pourquoi 
avant de laisser le chasseur descendre dans la fosse spécifiée 
par la stance 23, il croit nécessaire de le revêtir du kâmya 
d’un religieux (p. 49, 1. 8); pourquoi, alors que d'après la 
stance 24 tout le troupeau se disperse « aux huit points cardi- 
naux », il trouve plus convenable de retenir au moins près du 
blessé sa fidèle épouse (p. 30, 1. 9); pourquoi ilia fait congé- 
dier assez brutalement quelques lignes plus bas, dans la crainte 
qu’elle ne châtie l’assassin (p. 50, 1. 19), etc. Et quand enfin à 
la stance 32 — qui dit tout uniment que l’archer prit son cou- 
teau, coupa les défenses de l’éléphant et s’en fut — il oppose 
ouvertement (p. 52) l'absurde et pathétique récit que nous 
avons déjà analysé plus haut 1 , la mesure est comble et la 
cause définitivement entendue. Si les gâthcî ont tous les carac- 
tères d’une très vieille complainte populaire, que la barbarie 
du procédé employé par le chasseur pour s'emparer de l'ivoire 


1. Voir ci-dessus p. 238. Si nous n’avons pas renvoyé sur tous ces points au 
tome V de la traduction anglaise exécutée sous la direction du prof. Cowell, 
c’est que la version métrique de M. Francis (soit par une confiance aveugle 
dans le Commentaire, soit pour les besoins de la rime) semble prendre à 
tâche de pallier toutes les divergences entre la prose et les vers. C’est ainsi 
que le début de la st, 32 devient à la page 29 : « The hunter then the tusks 
did saiv », etc. 
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nous force à déclarer antérieure au médaillon de Barhut, c'est- 
à-dire au n e siècle avant J.-C., il est non moins évident que 
leur atthakalhd n'a pas été seulement remise en pâli, mais 
qu'elle a encore été accommodée au goût du jour par un clerc 
du v e siècle de notre ère. C'est un fossé d'au moins sept siècles 
qui se creuse ainsi sous nos yeux entre dos textes qu'on a par- 
fois voulu croire contemporains. 


Qu'on aboutisse ainsi, selon les cp^, a rie simples points d'in- 
terrogation ou h de véritables certitudes, il vaut la peine de 
relever ces premiers résultats. On sait assez qu’on matière de 
chronologie l'indianiste est accoutumé à se contenter de peu. 
Il ne lui est plus permis de* négliger davantage les données que 
fournira, partout où ils s’y prêtent, la comparaison des textes et 
des monuments. Assurément nous avons choisi pour notre 
essai un spécimen relativement favorable : mais à propos de 
plus d’un jdtaka et même de plus d’un miracle du Buddha il 
serait déjà possible de dresser un tableau analogue à celui dont 
nous venons d'encourager la génération spontanée. Il est per- 
mis d'augurer que ces travail* de détail, à mesure que les 
fouilles et les éditions nouvelles en fourniront les éléments 
constitutifs, se recouperont les uns les autres et que, par une 
série de contre-épreuves, des points de repère chronologiques 
achèveront de se préciser. Dès lors ce ne serait plus de tel ou 
tel épisode particulier, mais de l'ensemble de la légende boud- 
dhique que nous arriverions à distinguer les états successifs. 
Si même il est permis d'imprimer des pronostics encore aussi 
vagues, nous serions fort surpris que, d'une façon générale, 
on ne vît pas se reproduire le fait qui domine la présente liste 
des versions du Saddanta-jdtaka . Il saute en effet aux yeux 
que celles-ci se répartissent à peu près par la moitié en deux 
grands groupes, profondément distincts l'un de l'autre, et entre 
lesquels le commentateur singhalais du Jdtaka s'est vainement 
efforcé de jeter un pont. Les six premiers numéros se rattachent 
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étroitement à la plus vieille tradition indigène ; les cinq der- 
niers procèdent non moins unanimement d'un esprit nouveau 
et qui s'est vraisemblablement infiltré dans l'Inde, à la suite des 
invasions étrangères, par sa frontière du Nord-ouest. Ainsi ce 
tableau serait avant tout une excellente illustration de la 
« crise » qu'une succession de grands bouleversements poli- 
tiques a fini par provoquer dans la conscience indienne peu 
après notre ère et qui a déjà été magistralement décrite, à pro- 
pos d'Açvaghosa, par M. Sylvain Lévi (loç. land. y p. 73-74). 

A. Foucher. 



Sur l’origine indienne du roman grec . 


En 1856, Ch. Zévort, pubMant une traduction de quelques 
romans grecs, croyait devoir réfuter, dans son Introduction, 
l’opinion déjà soutenue au xvir siècle par Huet, sur l’origine 
orientale des romans et il tranchait la question par cette phrase 
apparemment décisive : « L’imagination grecque, suivant la 
judicieuse remarque de M. Villemain, était assez riche de son 
propre fonds pour n’avoir pas besoin d’emprunter au dehors ». 
Cette façon de résoudre les problèmes est passée de mode, j’en 
conviens; mais cette superbe d’helléniste intransigeant est-elle 
sans exemple aujourd’hui encore? Quand les indianistes signa- 
lent une influence de la pensée ou de l’art grecs sur l’Inde, ils 
sont sûrs que la philologie classique acceptera aveuglément 
leurs conclusions. Soupçonnent-ils, au contraire, une influence 
de l’Inde sur la Grèce? Aussitôt, la confiance illimitée fait place 
à une méfiance excessive. On dirait que l’honneur de l’Occident 
est intéressé à ce que la Grèce ne doive rien à l’Inde. Je ne puis 
lire, par exemple, la phrase de bravoure par laquelle M. Hans 
Lucas a terminé un article, non sans valeur d’ailleurs, sur les 
Milesiaca d’Aristide, dans le Philologus 1 , sans* me représenter 
ce fougueux avocat de l’originalité grecque comme un champion 
chevaleresque des droits de l’hellénisme jetant le gant aux 
tenants des « prétentions illégitimes de l’indianisme ». Ce n’est 
pourtant offenser ni la vérité historique ni l’honneur de la Grèce 
que de reconnaître que l’hellénisme fut la résultante de cou- 
rants très variés et d’un prodigieux mélange de races et d’idées, 
La part qu’y doit revendiquer l’Inde est, je crois, très modeste, 

1. Zu den Milesiaca des Aristide», Philologus , N. F., XX (1907), 16-35. 
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moins parce qu’elle a été telle en effet que parce que l'influenCe 
indienne s’est exercée par intermédiaires. Encore faut-il écou- 
ter impartialement ceux qui la peuvent le plus sûrement 
découvrir, c’est-à-dire, je pense, les indianistes, les seuls, sauf 
exception, en état d’avoir une connaissance de la première 
main à la fois des choses indiennes et des choses grecques. Sur 
le propos du roman grec, le philologue qui se bornera à lire 
les œuvres grecques et ne prendra qu’une connaissance superfi- 
cielle des œuvres indiennes aboutira presque fatalement à cette 
conclusion : il n’y a rien qui ne s’explique suffisamment par des 
sources grecques ; après le livre de Rohde' l’essentiel est dit, il 
ne reste qu’à rectifier des détails. Mais s’il examine plus attenti- 
vement comment est bâti un roman indien, il sera frappé par 
une similitude d’une nature particulière, il jugera plus que pro- 
bable la parenté du roman indien avec le plus vieux type du 
roman grec et il se demandera de quel côté sont les emprun- 
teurs. L’objet, très limité, de cet article est de dire en quoi con- 
siste cotte similitude et de répondre à cette dernière question’. 


1 

Le verbe kalhayati , dérivé de kathdm , signifie : « il répond à 
une question posée par le mot kathdm (comment?) », « il explique 
le comment », d’où « il converse », « il raconte ». Le nom fémi- 
nin kal/iïï, quoi qu’on puisse penser de son origine, est étroite- 
ment lié tant à kathdm (et à védique kalhd. qui a le même sens) 
qu’à kalhayati. Une kat/ul est proprement un entretien où l’un 
au moins dos interlocuteurs répond à des questions. « Nous 
sommes compétents en ce qui concerne l’udgïtha », disent 


L D«r grieehisehe Homan un i seine Vnrlàufer, 2** Àuflagc, Leipzig, 1900. 

2. Les lecteurs qui se rappelleraient l'hypothèse que j’ai émise, sous une 
forme très dubitative, il est vrai, dans mon Essai sur Gunwlhya et la Brhat- 
katka (pp. 284-286) ne me feront pas grief de ce qu'une étude plus attentive 
m’a conduit à des conclusions différentes. 
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Çiïaka Çâlâvatya, Caikitâyana Dâlbhya et Pravâhana Jaivali, 
dans la Chàndogya-Upanisad, « tenons une kathâ »\ Là-dessus, 
Çilaka Çâlâvatya pose une série de questions à Caikitâyana Jh\l- 
bhya qui répond à chacune d'elles. En d'autres termes, traiter 
une question sous forme de kathâ , c'ost la traiter sous forme de 
catéchisme. 

Ce sens premier du mot, « réponse explicative à une question 
posée», qui n'est plus usuel dans la langue littéraire de l'époque 
classique, survit dans le langage technique de Sa philosophie, 
où kathâ désigne une « controverse . Il s est surtout bien con- 
servé en pâli : une dhammakatha , « explication sur la loi », est 
un sermon; une atthakathâ , « explication sur la signification », 
est un commentaire. En sanskrit, le mot a le sens plus général 
d 'entretien, conte , récit , et il a pu enfin désigner toute œuvre 
narrative : ainsi, le Mahâbharata est appelé par Bâna Bhâratl 
kathd*. 

Mais le terme a aussi un sens technique plus étroit : nul 
n'ignore que, dans les traités d'art poétique, il désigne un genre 
déterminé, celui que nous appelons, à défaut d'un nom adéquat, 
le roman . Une kathâ est un roman, en ce sens qu elle est le récit 
d'aventures légendaires ou inventées à plaisir, mais je recon- 
nais aucun de nos romans modernes, même parmi ceux d aven- 
tures, qui mériterait sans réserve le nom de kathâ, car ce genre 
littéraire est soumis à des règles de composition très particu- 
lières, que nos romanciers n'observent nullement et qui préci- 
sément lui ont valu, je pense, le nom qu’il porte dans l'Inde. 

On sait que les « Arts poétiques », très minutieux quand il 
s'agit d'exposer les règles du drame, de cataloguer les « rasas », 
les figures de mots et celles de pensée, les fautes et les qualités 
du style, etc., ne donnent que des indications très sommaires 
sur la composition des ouvrages en prose. Au sujet de la kathâ, 
aucun ne renferme rien de plus précis ni de plus exact, à mon 

1. Kathàm vadâmah, Chünd.-VtK, I, 8, 1. 

2. Vers introductifs du Barsacarita , 9. 
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avis, que le Kûvyâdarça. Sans méconnaître l'intérêt des traités 
plus modernes, je ne crois pas qu'en ce qui concerne l'état 
ancien des genres littéraires, il faille leur accorder autant de 
confiance qu'à celui de Dandin, car il leur arrive d'ériger en 
règles des particularités propres à des ouvrages relativement 
récents. Ainsi, le Sâhityadarpana enseigne que la kathâ est la 
narration en prose d'une matière déjà existante sous forme 
métrique 1 2 3 4 . Viçvanütha songe ici àKâdambari, qu'il prend comme 
le type parfait de la kathâ. En cela il ne se trompe pas, mais son 
tort est de vouloir que cette particularité, vraie de KâdambarP, 
soit vraie de toutes les kathâs. Dandin, plus rapproché des ori- 
gines du genre et qui donne la Brhatkathà comme type, n’en- 
seigne rien do pareil. En revanche, il nous donne, comme nous 
allons le voir, sur la particularité caractéristique de la kathâ 
une indication très précise, que Viçvanâtha ne prend pas la peine 
de formuler, bien qu'elle soit sous-entendue dans la discussion à 
laquelle donne lieu ensuite, dans son traité, l'àkhyâyikâ\ 

Ce qui caractérise la kathâ, selon le Kâvyâdarça, ce n cst pas 
la nature des sujets traités. Entre le sargabandha, poème litté- 
raire, et la kathâ, il n'y a nulle différence à cet égard*, si ce n'est 
que l’auteur d’un kâvya emprunte généralement, quoique non 
obligatoirement sa matière à l'itihâsa, tandis que celui d'une 
kathâ est plus libre soit de puiser à des sources moins notoires, 
soit d'inventer à son gré*. Ce ne sont pas non plus les ornements 
du style. Nous savons assez qu’en fait d’artifices de cet ordre, la 
kathâ, quand elle est traitée par un Dandin, et mieux encore 
par un Subandhuou un Bfma, n'a rien à envier aux plus soignés 
des kâvyas. Ce n'est pas davantage la langue, car l'usage des prâ- 


1. SahUya-darpam (Uoer),5C7. (J’accepte la traduction proposée par Peter- 
son, Kâdambart , Int., p. 69-70, n.), 

2. L’histoire de Kudamban (noms mis à part) figurait dans Je Brhatkathà - 
saritsâgara qu’a imité Somadeva (livre de Çakliyaças) ; cf. ,A’. S. S., LIX, 
22-i78. 

3. Sâhitya darpana , 568. 

4. Kâvyâdarça, I, 15 et 29. 
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krits, aussi bien que ^elui du sanskrit, est également permis 
dans le kâvya et dans la kathâ 1 2 3 . Enfin, ce n'est pas l'emploi de 
la prose. Que la kathâ soit en prose, c'est un fait*, maté ce n'est 
pas la condition essentielle du genre, puisque la prose peut y 
être mêlée de vers, comme dans le draine. Une kathâ n'aurait- 
elle pu moine être tout entière en vers? Cette idée n'a rien en 
soi de choquant, puisqu’on a longtemps répété à tort d’ailleurs 8 , 
que la Brhatkathà était en vers. Tandis qu'un kâvya, mis en 
prose, ne serait plus un kâvya, une kathâ, mise en vers, ne cesse 
pas, semble t-il, de mériter le nom de kathâ. Le résumé de 
Kâdambarî, écrit en çlokas par Abhmanda, celui de la Brhatka- 
thâ par Budhasvâmin ne laissent pas pour cela d'être des kathâs 4 5 . 
Aussi bien Dandin ne se borne-t-il pas à noter que la kathâ fait 
partie du gadya , « prose » ; il énonce ensuite t^ès clairement ce 
qui est le propre du genre : « L'âkhyàyikfi doit être mise dans 
la bouche du héros lui-même; la kathâ, dans celle du héros ou 
d'un autre personnage » s . 

Nous reviendrons, en tant que de besoin, sur la distinction 
entre l’âkhyâyikâ et la kathâ, qui ne sont que deux variétés du 
même genre, sinon tout h fait la même chose, comme le veut 
Dandin. Retenons pour l'instant ce trait qui leur est commun : 
le propre d’une kathü, c’est d'être réellement kathita y contée par 


1. Râvyadarça , I, 37-38. 

2. Râvyâdarça , I, 23. 

3. Cette erreur est venue surtout de ce que les expressions « cent mille 
granthas », « cent mille çlokas » ont servi anciennement pour signifier « une 
grande longueur ». Quand on évalue un texte en prose, le terme çloka signi- 
fie « 32 syllabes ». C’est ainsi que les commentaires des trois pitakas, com- 
posés, selon Hiouen-Tsang, par le concile tenu sous Kani§ka, renfermaient 
chacun « 100.000 çlokas i>. 

4. Winlernitz fait remarquer avec raison ( Geschickte der Indischen Littéra- 
ture I*, p. 3) que, dans l'Inde, la distinction de la prose et des vers ne sau- 
rait fournir an principe de classement. Mais il a tort d’ajouter {ibidem) que 
les romans ne diffèrent des épopées littéraires que par l’absence de la forme 
métrique. 

5. Râvyadarça , I, 24. 
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un personnage. Dandin nous a confirmé ce que le simple examen 
du mot kathâ nous permettait déjà d'inférer : qui dit kathâ dit 
dialogue. Le terme ne s'applique pas au drame, parce que les 
Hindous, frappés de ce que le drame est avant tout un spec- 
tacle, lui ont donné un nom qui implique le mouvement et la 
mimique des acteurs, nâtya. Les ouvrages littéraires (toute 
composition didactique étant exclue), c'est-à-dire ceux d'imagi- 
nation, les Troir^.rca, se divisent en deux catégories : ce qui est 
destiné à être vu (et entendu), drçya : c'est le théâtre (nâtya) — 
ce qui est destiné à être entendu seulement, çravya . Cette caté- 
gorie se subdivise à son tour en deux classes : 1° les vers ( padya ), 
et les principaux genres de cette, classe sont constitués par 
les poèmes épiques « grands » et ordinaires (mahâkâvya et 
kàvya) ; 2° la prose (gadya), c'est-à-dire la kathâ et les genres 
similaires. Cette classification est celle du Sâhityadarpana *. 
Nous avons vu qu'il faut, conformément aux indications de 
Dandin, lesquelles sontimplicitement contenues dans le Sâhitya- 
darpana lui-même, reconnaître entre les deux genres types du 
çravya , c'est-à-dire entre le kâvya et la kathâ, une autre diffé- 
rence que celle de la prose et des vers. C’est ce qu'il nous faut 
préciser maintenant. 

Un usage établi dans l'Inde veut que la plupart des composi- 
tions littéraires, voiro philosophiques ou grammaticales, soient 
censées récitées, dans des circonstances données, par un 
rhapsode, qui tient l'œuvre de l'auteur, souvent par plus d’un 
intermédiaire, sans compter que l'auteur, à son tour, est quel- 
quefois présenté comme Tayaut reçue lui même d'un dieu. Il a 
toujours été possible d'affixer à une œuvre quelconque une 
introduction relatant ces transmissions successives. Souvent des 
ajoutages de ce genre ont fini par faire corps avec l'œuvre pri- 
mitive. On pourrait donc penser que toute composition étant 
censée récitée, Dandin a voulu simplement rappeler, à propos de 
la kathâ, une règle dont l’application serait plus générale. Telle 


i. 272 et 557 et suivants. 
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n’est pas son intention Kuça et Lava sont donnés, au début du 
Râmâyana, comme récitant le poème qu’ils tiennent de Vâlraiki. 
C'est comme si l’Iliade était précédée d’une introduction présen- 
tant Néoptolème en guise de rhapsode. Kuça et Lava ne sont pas 
des personnages du poème. S’ils y ont été introduits à titre da- 
teurs, ainsi que Vülmlki lui-riiême, c’est dans l’Uttarakânda, 
additionnel qui ne saurait être supposé récité par cua puisqu’il 
raconte, entre autres événements, leur propre sacre et h mort 
de Rama, tandis que, pour les livres précédents, ils sont les 
rhapsodes et Rama en personne 1 auditeur. Ainsi, dans le 
Râmâyana, la narration est dans la bouche de l’auteur, dont les 
rhapsodes ne sont que les interprètes. Si Râma et les autres 
héros de l’épopée tiennent à l’occasion des discours et font des 
récits plus ou moins longs, c’est de la même manière qu’Achille 
ou Agamemnon prennent la parole dans l’Iliade. Cela n’empêche 
pas que d’un bout a l’autre ce soit l’auteur qui raconte les 
événements, fasse les descriptions et présente les personnages. 
11 en est exactement de môme dans un mahâkâvya comme le 
Raghuvamça. 

Dans la kathâ, au contraire, et c’est ce qu’a voulu dire 
Dandin, le récit est tout entier dans la bouche soit dr héros 
principal, contant lui-même ses aventures, soit de divers per- 
sonnages qui participent à l’action. On commence par une 
introduction — kathamukha « face de la kathâ » ou kathapltha 
« base de la kathâ » — qui est dans la bouche de l’auteur ou 
d’un intermédiaire, comme il arrive dans l’épopée, et qui est 
consacrée à expliquer dans quelle occasion a trouvé place le 
récit et par qui il a été fait. Puis vient la kathâ proprement 
dite, c’est-à-dire la narration orale attribuée soit au héros, 
soit à un ou à plusieurs des acteurs. A partir de ce moment 
l’auteur s’efface; il fait parler ses acteurs. Cette particularité 
entraîne dans la disposition des matières, dans la composition 
des récits d’importantes conséquences qui font l’originalité du 
genre. 

En principe, le récit ne peut être que rétrospectif. C'était le 
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cas dans la Brhatkathâ : quand le narrateur, Naravâhanadatta', 
prenait la parole, le dénouement était depuis longtemps acquis. 
Mais ih est d’un plus grand art de commencèr à l’époque où il 
est près d’avoir lieu; c’est ce qu’a fait Danrlin dans le Daçaku- 
màracarita. Enfin, le comble du raffinement est de faire débuter 
le récit h l’heure où le dénouement est imminent ; l’instant où 
il s’achèvera sera aussi celui de la catastrophe finale. C’est de 
cette façon que Bânaebâti Kâdambarl. En outre, l’habileté avec 
laquelle il a réussi à lier le dénouement au kathâmukha, si bien 
que l’introduction elle-même se trouve, en fin'dc compte, faire 
partie de l’action, lui a valu les suffrages de tous les connais- 
seurs. Naturellement, dans les cas de ce genre, la kathâ propre- 
ment dite se clôt avant la fin ded'ouvrage ; c’est à l’auteur qu'il 
appartient de dire le dernier mot. 

On conçoit que le point de vue d’un personnage qui conte des 
aventures auxquelles il a' été mêlé comme acteur principal ou 
comme comparse ne puisse être le même que celui d’un narra- 
teur étranger à l’action, qui embrasse les événementsd'ensemble, 
passe d'un temps et d’un lieu à un autre pour grouper les faits 
connexes, expose les causes avant d’expliquer les effets. Un 
homme qui conte son histoire est naturellement porté à suivre 
l’ordre chronologique de sa -propre existence. Bien qu’il ait fini 
par posséder la connaissance complète des événements, avec 
leurs antécédents, il ne l’a acquise que par étapes successives. 
Il les rapporte donc non dans l’ordre où ils se sont passés mais 
dans celui où il les a connus. Cet ordre est en même temps 
le plus dramatique, le plus propre à piquer Jp curiosité de l’au- 
diteur, car généralement, dans tout roman d’aventures qui 
vaille la peine d’être conté, les personnages ont été le jouet des 
événements avant d’arriver à en débrouiller les causes. L’ordre 
du mémorial n’est pas celui de l’histoire. Los poètes épiques 

t • On ne s'étonnera pas que je me fonde, ici et dans la suite, sur quelques- 
unes des conclusions de mon Essai sur Ounmlhya et la Brhatkathâ (Paris, 
1908); au reste, celles que j'utilise dans cet article ne sauraient guère sou- 
lever d’objections. 
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peuvent suivre tantôt l’un, tantôt l’autre, au mieux de l’ intérêt 
pathétique. Les auteurs de kathâs sont preSque fatalement 
condamnés & employer le premier. Eh fait, ils se le sont imposé 
comme une règle, même quand ils auraient pu s’en affran- 
chir. 

Il peut arriver en effet, dans le récit principal ou dans les 
récits secondaires, que le narrateur conte les aventures, d’un 
autre personnage auxquelles lui-même n’a pas été mêlé ou ne 
l'a été que tardivement. C’est le cas de Jâbâli, d ms Kâdambarî ; 
c’esttoujours celui de l’auteur en personne dans le kuthâmukha ; 
enfin c’est celui de Subandhu dans tout le cours de Vâsavadattâ, 
puisque ce petit roman, par exception, ne comporte pas de 
kathâmukha. Étranger à l’action, en embrassant à la fois tous 
les détails, discernant le point d’origine de tous les fils du tissu 
d’aventures qu’il va dérouler, le narrateur aurait toute liberté 
de suivre un ordre logique. Il n’en fait rion cependant. U 
choisit un des personnages comme leader, qui reste continuelle- 
ment en scène. L’ordre suivi est exactement celui de la vie de 
ce personnage; jamais le récit ne l’abandonne pour nous trans- 
porter en un autre lieu que celui où il se trouve à chaque 
moment donné de la narration. Enfin, et ceci est très caracté- 
ristique de la kathü, le récit des événements dont le leader n’a 
pas été témoin et qu’il n’a pu connaître que par ouï-dire, est 
toujours présenté sous la forme d’un discours direct attribué au 
personnage qui les lui a appris. Ce discours, à son tour, peut 
contenir d'autres récits que son auteur a entendus lui-même de 
la bouche d’autres personnes et ainsi de suite. Chacune de ces 
narrations secondaires est ordonnée exactement selon les mêmes 
principes que celle qui la renferme, c'est-à-dire que tout événe- 
ment dont n’a pas été témoin le leader de chaque récit particu- 
lier est rapporté dans une narration orale cepsée faite à l'inté- 
ressé par une autre personne. 

Devant ces œuvres composées de récits emboîtés les uns dans 
les autres, tout lecteur va songer aux Mille eî une nuits. Le 
cadre de ce recueil et le système de composition sont incontes- 

17 
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tablement indiens 1 , mais on aurait tort de le croire conformé 

au type de la katliâ classique. Il est de la nature du Pùâcatantra 
» * " » 
ou des Vont es du vampire . La narration principale n’a jamais^ 

eu d’autre raison d’être que de fournir un cadre à des contes 
disparates. Nous verrons que la kathâ est sortie de ce type plus 
élémentaire, rangé implicitement par Dandin, explicitement 
par Viçvanâtha dans la catégorie des « âkhyânas », récits, mais 
non dans le genre kathâ au sens étroit du mot*. A vrai dire, 
il n’a jamais cessé d’être en faveur : la Brlj^sJtkathâ , par exemple, 
a été, à l’origine, je pense, une véritable kathâ; puis, sous la 
main du cachemirien qui compila le Brhatkalhàsaritsûgara, 
imité plus tard par Ksemcndra et par Somadeva, elle est deve- 
nue le réceptacle d’une masse de contes variés et la narration 
principale y a été réduite au rôle d’histoire-cadre. Mais il ne 
faut pas oublier que, dans une kathâ du type définitif, le rôle 
respectif de la narration principale et des narrations secondaires 
n’est pâs le même que .celui de l’histoire-cadre et des contes 
dans les Contes du vampire ou dans les Mille et une nuits. La 
kathâ, ayant pour règle de tenir continuellement en scène le 
leader du récit, se trouve astreinte à l’une des lois de l’art dra- 
matique, qui est d observer l’unité de lieu à chaque moment 
donné de la durée. Les récita secondaires ont donc un objet 
analogue à celui des narrations dans un drame : bien qu’on 
puisse rencontrer des contes inutiles dans les kathâs les plus 

» ... . * %>'tp 

serrees, ces récits, en principe, ne servent qu a exposer fe^ui 
s’est passé hors la vue du personnage en scène. 

Le plus simple, pour donner une idée précise du système, est 
de présenter au lecteur un spécimen de katliâ . Je raconterai 
donc sommairement Kâdambarî. Ce roman, qui est du vu 0 siècle, 

{. Ce n’est pas (sauf exception) la matière des contes, danB les Mille et me 
nuits » qui est de source indienne, mais le mode de composition et aussi le 
prologue-cadre. Sur ce dernier point, v. l’étude décisive de E. Cosqnin : Le 
prologue-cadre des Mille et une nuits, les légendes perses et le Livre d’Esther, 
Revue bibliqüe internationale , janvier et avril 19t)9. 

2. Kâvyadarça, I, 28 cd; Sâhi tya-darpaça, 568 (Com.). 
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s'éloigne beaucoup du genre primitif en ce sens que les aven- 
tures deWjyage n'y occupent qu'une place insignifiante et qu'on 
n'y trouve ni coquins ni brigands ni enlèvements ni histoires 
de mauvais lieux; mais je le choisis parce que c'est le type 
achevé du mode de composition de la kathû porté à sa perfec- 
tion. Les indianistes se passeraient volontiers de mon analyse, 
mais les autres lecteurs m’en sauront p« ft ut-èti a e gré puisque 
Kûdambarï n'a pas encore trouvé de traducteur français. Je su ; * 
forcé de leur présenter seulement le squelette, en regrettant 
que mon rôle ne puisse être aussi de leur faire sentir le charnu» 
de cette œuvre toute imprégnée de tendresse, de mélancolie et 
d'espérance en une seconde vie. Nous verrons d'abord quelle 
histoire a conçue, Bâna‘, ensuite comment il en a ordonné le 
récit. 

Pumlarïka, être divin, fils du sage Çvetakctu et de la déesse Laksmi, a 
rencontré, près du lac Àcchoda, la jeune Mahaçvela, fille d’un prince des 
Gandharvas. Épris d’elle au point d’en perdre la vie, il lui dépêche son servi- 
teur Kapirljala avec un message d’amour. Mahàçvetâ touchée se résout à se 
rendre au lac où Punrlaiïka l’attend. Mais elle a tergiversé trop longtemps : 
quand elle arrive, Pundarika vient de mourir d’amour. En expirant, à la 
lueur de la lune qui se lève, il a maudit le dieu-Lune, Candramas. Devant 
Mahàçvetâ effarée, Candramas au personne descend du ciel et enlève le 
cadavre. Kapinjala s’élance à la poursuite du ravisseur, tandis qu’une voix 
céleste crie à Mahâçveta, qui songeait au suicide, qu’un jour elle sera réunie 
à son bien-aimé. Elle s'établit au bord du lac, près d’un temple de Çiva et y 
p^sse ses jours à pratiquer des austérités. 

La malédiction proférée par Pundarika a eu cette conséquence que Can- 
dramas et lui-même doivent vivre deux existences dans le monde terrestre 
avant de retrouver leur corps divin. Candramas, ayant mis le corps de Puri- 
darjka en lieu sûr, s'incarne dans un enfant qui naît au roi d’Ujjayinï Tara- 
pïda, de sa femme Vilâsavatï et reçoit le nom de Candrâpïda. Pundarika s’in- 
carne dans un enfant qui naît à Çukanàsa, ministre de ce même roi, de sa 
femme Manorama et reçoit le nom de Vaiçampâyana. Cependant Kapiûjala, 
victime lui aussi d’une malédiction, est transformé en un cheval, nommé 
iBâfifudha* Les deux enfants s’élèvent comme deux frères. Indrayudha 
devient le cheval de Candrâpïda. 

Avec ie temps, Candrâpïda, nommé prince héritier, est chargé par son 
père d'une expédition militaire. U fait de grandes conquêtes et monte jus- 


i. 11 ne l’a pas inventée de toutes pièces; v. p. 252, note 2. 
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qa’au Katlâsa. Comme il revenait, un jour, il s’égare loin des siens à la pour* * 
suite de deux kimnaras; son cheval" Je porte jusqu’au bord du lac où vit 
Itahaçvetâ 1 * Elle lui donne l’hospitalité. 

Or, en ce temps-là, une cousine de Mahâçvetâ, Kâdambarï, fille du roi des 
Gandharvas CLtraratha, avait juré de ne pas se marier tant que Mahâçvetâ 
n’aurait pas recouvré le bonheur. Cette dernière, sur la prière de Gitraratha; 
consent à tenter un dernier effort pour la faire revenir sur son vœu. Elle 
offre à Candrâpïda de l’accompagner à la ville. L’amour s’éveille entre Kâdam- 
bari et Candrâpida. Cependant l’armée a retrouvé les traces du prince et 
campe près du lac; mais Candrâpida s'éternise et ne parle plus de retourner 
à Ujjayinî. Son père juge excessive la durée de son absence et lui mande de 
revenir sans délai. Le prince obéit; il laisse son armée aux soins de Vaiçam- 
pàyana,qui doit la ramener par étapes et rentre à Ujjayinî, ne rêvant qu'aux 
moyens de revoir Kâdambarï. Or l’armée revient à son tour, mais sans Vai- 
çampàyaoa. Celui-ci, comme pris de folie, a refusé de quitter les rives du 
lac et les troupes ont dû partir sans lui. Gandrapïda saisit cette occasion de 
retourner au pays de Kâdambarï : il sollicite et obtient la permission d’aller 
chercher son ami. 

La folie de Vaiçampâyana était la passion qu i) avait conçue pour Mahâ- 
çvetâ. Attaché à ses pas, il l’accablait de propos galants. Impatientée par cet 
amoureux. qui cherche à la rendre infidèle au souvenir de son cher Punda- 
nka, elle se moque de lui, l’accuse de réciter des mots d’amour comme un 
perroquet et lui souhaite de renaître dans le corps d'un perroquet. Ce sou- 
hait à peine formulé, elle a la surprise de le voir tomber sans vie. 

Candrâpida arrive sur ces entrefaites. La douleur qu’il éprouve est si 
cruelle que son cœur se brise; le voilà mort! Kadambarï, qui se hâtait à la 
rencontre de son bien-aimé, s’évanouit sur son cadavre. Revenue à elle, elle 
entend une voix céleste : le corps de Candrâpida, abandonné par son âme à 
la suite d'une, malédiction, est impérissable. 

Cependant une servante de Candrapïda, Pattralekhâ, qui n’est autre que 
la déesse de l’astérisme lunaire Rohinï incarnée, monte sur le cheval Indrâyu- 
dha et plonge dans le lac. Ce bain miraculeux rend à Kapiûjaia sa person- 
nalité, Il apprend à Mahaçvetâ que Vaiçampayana était l’incarnation de Pun- 
darïka. Kadambarï et Mahaçvelû font prévenir les parents de Candrâpida et 
tous se réunissent à l’ermitage pour garder le corps incorruptible du prince. 

L’ex-Candrâpïda s’est réincarné dans le corps d’un prince qui devient roi 
sous le nom de Çüdraka et coule des jours heureux. Vaiçampâyana renaît 
perroquet. Tombé du nid de ses parents, qu’un maraudeur a détruit, il est 
ramassé par Hârita, fils du sage Jabâli et grandit dans l’ermitage de ce saint. 
Jàbàlù par la force de son pouvoir magique, « voit » toute l'histoire anté- 


1. Le lecteur non indianiste ne doit pas s'étonner de voir Mah&çveià, et tout à l’heure 
Kâdambarï, rester perpétuellement jeune». Les Gandharvas et autres êtres divins peuvent 
être accidentellement sujets à la mort, mais la durée de leur vie, en principe, n'a d'autre 
limite que celle du mahàkalpa actuellement en cours. 
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rieur* du perroquet; u jour il la conte devant ses disciples assemblés* Alors 
les écailles tombent des yeux du perroquet; il se rappelle ses existences pas- 
sées et il s’envole au bois où vit Mahàevetà. En route, il est capturé j^ar un 
candàla, qui le donne à une jeuue cantlâli, sous les traits de laquelle se cache 
la déesse Laksrni, mère de Pundarlka. Celle-ci met le perroquet dans une 
cage d’or et l’apporte en présent au roi vüdraka. Dans ce corps de perroquet 
vit une âme d'homme; il parle! Çûdraka charmé l’écoute conter son histo ; ?e. 
A peine est-elle achevée que roi et perroquet tombent roorls. L’âme de Pun- 
darïka anime de nouveau son corps divin et i! retrouve Mahàçvetâ* C&ndrâ- 
pîda revient à la vie entre les bras de Kâdambarî : Candramas jn effet con- 
servera la forme humaine de Candràpida, puisque c’est sous ces traits que 
Kâdambarî l’a aimé. 

Voilà la fable. Voyons le plan du roman. 

Le kathâmukha est constitué par la scène où Çûdraka, sié- 
geant dans sa salle d'audience, reçoit d'une candâlï le présent 
d'un perroquet. C’est le récit du pcrroqutl h Çûdraka qui con- 
stitue la kathâ proprement dite. Elle est ainsi ordonnée : 

a) Récit du perroquet à Çûdraka : 

Sa naissance. Comment il a été sauvé par Hurïta. 
a, b) Récit de Jâbâli entendu par le perroquet : 

Naissance du prince Candràpida et de Vaiçampâyana. His- 
toire de Candràpida jusqu’au moment où il rencontre 
Mahâçvetâ. 

a, é, c) Récit de Mahâçvetâ à Candrâplda : 

Sa naissance. Sa rencontre avec Pundarîka; son 
amour; la mort de Pundarlka et l’enlèvement de 
son cadavre par un être divin. 

a, b) (Suite du récit de Jâbâli :) 

Candràpida cherche à consoler Mahaçvetâ. 

a, b, c) (Suite du récit de Mahâçvetâ à Candrâplda :) 

Le vœu de Kâdamb&ri, Elle invite Candràpùla à 
l’accompagner auprès d’elle. 

a, b) (Suite du récit de Jâbâli ;) 

Tduute l’histoire de Candràpida jusqu’au jour où il revient 
d’Üjjayinî (au cours de ce récit, ce qui est arrivé à Kàdam- 
bari pendant l’absence de Candràpida, est conté à ce dernier : 
t° par Pattralekhâ , qui était restée un certain temps après 
lui auprès de Kâdambarî; 2« par Keyüraka , serviteur de 
Kâdambarî — ce qui est arrivé à Vaiçampâyana, jusqu’à 
départ de l’armée, lui est conté parm officiers). 



262 


F. LA CÔTE 


Récit de Mahâçvetà à Candràpïda : 

La poursuite amoureuse de Vaiçampàyana ; sa 
malédiction et sa mort. 

(Suite du récit de Jâbdli :) 

Mort de Candràpïda. L’arrivée de Kàdambarï. La réappa- 
rition de Kapinjala. 

Récit de Kœpvhjala à Mahdçvetâ : 

L’enlèvement du corps de Pumlarïka par Candra- 
mas. {/incarnation de Candramas en Candràpïda, 
de Pundarïka en Vaiçampàyana, de Kapinjala en 
un cheval. 

a, b) (Suite du récit de Jdbâli :) 

Tàrapïda prévenu. Tous les intéressés réunis à l’ermitage 
pour garder le corps de Candfâpîda. 

a) (Suite et fin du récit du perroquet à Çùdraka :) 

11 recouvre la mémoire de ses existences passées. Sa capture par un 
candàla. Il est apporté à Çùdraka. 

L’auteur ou plus exactement les auteurs, puisque Jjtâna est 
mort avant d’avoir achevé Kadambari et que le roman a été ter- 
miné par son (ils selon le plan initial, reprennent la parole pour 
conter le dénouement en quelques pages. 

La narration principale, faite par le perroquet, suit naturel- 
lement l’ordre de la vie du perroquet. Mais Jâbfili, qui conte au 
perroquet sa propre histoire dans ses deux existences anté- 
rieures et qui la « voit » tout entière, qui discerne le pourquoi 
de tous les événements, pourrait suivre un ordre logique, 
celui-là même que nous avons suivi en exposant la fable. Non 
seulement il se jette, dès le début, in médias res f en prenant 
comme point initial la naissance de Vaiçampàyana, mais il fait 
choix, comme leader , d’un autre héros, Candràpïda. Dès lors, il 
ordonne toute sa narration du point de vue deCandfâpïda exclu- 
sivement; elle est composée exactement comme si c’était Can- 
dràpïda qui parlât; les faits qui se sont passés soit antérieure- 
ment, soit dans un autre lieu que celui où se trouve Candràpïda 
ne nous sont révélés qu'au fur et à mesure qu’ils arrivent?! être 
connus de ce héros. Les aventures arrivées ?i Mahâçvetà avant 
qu’elle connût Candrâplda, celles de Vaiçampàyana pendant 


b , c) 
a, b) 
a, b, d) 
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qu'il est séparé de son maitre, celles de Kâdambarl pendant 
l'absence de son amant, ne sont pas contées directement par 
Jâbâli, mais renfermées dans des discours tenus h CandràpTda 
par divers personnages. Quand Candrâpîna meurt, il est aussi* 
tôt fait choix, parmi les personnes qui occupaient la scène en 
cet instant, d'un autre leader ; ce rôle échoit à Mahûçvetfi; c'e^t 
à elle que sont dès lors contés les événements qui ne se passent 
pas sous ses yeux. 

Pour montrer que le procédé que nous avons défini est cons- 
tant dans la kathâ, prenons, comme second exemple, Vnsava- 
dattfi, de Subandhu. Dans ce petit roman qui est du vr siècle, 
il n'y a pas de kathâmukha; c'est l'auteur qui conte directement. 
A vrai dire, Subandhu s'est beaucoup moins soucié de bâtir un 
roman dramatique avec l'histoire très ténue qu’il a prise pour 
sujet que de fournir la preuve de sa virtuosité h manier le çlesa 
(équivoque), dont il se vante — à bon droit et pour le déses- 
poir de ses commentateurs! — d’avoir usé d un bout à l'autre 
et dans tous les mots de son livre. 

D’un côté, le prince Kandarpaketu ; de l’autre, la princesse Vàsavadattâ, 
fille de Çrngàraçekhar'i, roi de Kusumapura (Pàtaliputra). Tous deux font 
simultanément un rêve : le héros \oit en songe Vàsavadattâ et5’éprend de 
cette inconnue ; l’héroïne voit en songe Kandarparketu et s’éprend de lui, 
mais, plus heureuse en ceci, elle sait son nom. Dès lors, elle refuse tous les 
prétendants. Cependant Kandarpaketu est parti à l’aventure avec son ami 
Makaranda. Passant la nuit sous un arbre, dans les forêts du Vindhya, ils 
entendent le dialogue d’un perroquet et d’une corneille, qui leur apprend et 
le nom de Vàsavadattâ et le songe qu’elle a eu et l’amour qu’elle a voué à 
Kandarpaketu. Le héros va à Kusumapura et enlève la jeune fille. Tous 
deux passent la huit dans la forêt. Or, le matin, pendant que Kandarpaketu 
dort encore, Vàsavadattâ s’éloigne pour chercher des fruits et des racines. 
Elle tombe sur un parti de brigands dont le chef la désire et la saisit. Sur 
ces entrefaites survient un roi des Kirâlas qui chassait dans la forêt; il veut 
enlever aux brigands leur conquête. Combat, pendant lequel les adversaires 
s'entretuent tous. Vàsavadattâ est sauve. Malheureusement un ascète dont 
l'ermitage a été saccagé par les combattants, maudit la jeune fille : elle est 
transformée en une statue de pierre. A son réveil, Kandarpaketu cherche 
en vain Vàsavadattâ. Il erre pendant plusieurs mois et finit par rencontrer 
la statue. Il la touche ; Vasavadattà reprend vie à ce contact. Voilà les amants 
réunis et c’est tonte l’histoire (j’ai laissé de côté les personnages et les 
détails accessoires). 
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Cest l'auteur qui conte, il est vrai ; mais il conte du point de 
vue de Kandarpaketu. Son récit n'est donc pas ordonné comme 
plus haut, mais de la manière suivante : 

Songe de Kandarpaketu. Son départ avec Makaranda. 

Récit du perroquet à la corneille entendu par Kandarpaketu : 
Songe de Vàsavadattà; son amour pour Kandarpaketu. 

Enlèvement de Vàsavadattà. La nuit dans la forêt. Kandarpaketu, à son 

réveil, ne trouve plus Vàsavadattà. Ses recherches vaines. Il rencontre la 

statue. Vàsavadattà ressuscitée. 

Récit de Vâsavadattd à Kandarpaketu : 

Ses aventures depuis le moment où elle s’est éloignée de Kandarpa- 
ketu endormi jusqu’au jour où il l’a retrouvée transformée en statue. 

Ainsi, meme quand l'auteur a manqué à la règle qui veut que 
tout, dans une katha, soit parlé, il n’a pas manqué à celle-ci, 
corollaire de la première et loi fondamentale du genre : un per- 
sonnage doit être en scène; le récit suit l'ordre de sa vie et ce 
qu’il n’a pu voir est censé lui avoir été rapporté oralement. 

Si l’on veut apprécier à quel point les procédés narratifs de 
la kathâ diffèrent de ceux qu’ont employés les poètes épiques, 
il suffit d’ouvrir le Râmàyana. Je résume à grands traits les 
sargas II à Vil de rAyodhyâkânda. 

Daçaratha est dans la salle du trône; il annonce qu’il veut associer son 
fils Hàma à la couronne. Cette décision est acceptée avec joie par la foule. 
Le roi ordonne qu’on fasse les préparatifs du sacre î puis il envoie chercher 
Rama et, à deux reprises, lui fait savoir sa volonté. Ce récit, qui a Daçaratha 
pour leader , nous conduit jusqu’au vers 28 du IV® sarga. A ce moment, nous 
laissons Daçaratha pour suivre Rama chez sa mère Kauçaiyâ; les discours 
de Ràma et de Kauçaîyà nous sont rapportés. Le V e sarga nous ramène à 
Daçaratha, au lieu et à l’instant môme où nous l’avions laissé. Il mande son 
chapelain Vasiçtha et lui enjoint d’aller ordonner l’abstinence à Ràma et à 
Sitâ. Nous suivons Vasi?tha dans sa mission, puis le poète nous fait revenir 
à Daçaratha, qui attendait le retour du chapelain. Au début du VI 4 sarga, 
noue sommes derechef chez Rama et à l’instant même où Va$i§tha vient de 
le quitter. On nous le montre s’acquittant de ses devoirs religieux. Puis nous 
voici dans la ville, à l’aurore : la joie du peuple est décrite, les discours de 
la foule sonlr&pportés. Avec le VII» sarga, changement de Heu et de person- 
nages : nous sommes dans la demeure de la favorite Kaikeyï ; la bossue Man- 
tharâ s'informe des causes de la joie populaire; elle apprend le sacre immi- 
nent de Ràma et en porte la nouvelle à Raikeyi. 
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-On voit que le poète ne se gêne pas pour passer d’un personr 
nage à un autre, d’un lieu à un autre, ni pour revenir sur ses 
pas et, après avoir conté ce qui s’est passé en un certain lifcu 
pendant un certain moment de la durée, conter ce qui s’est 
passé en un autre lieu pendant le même moment. C’est là une 
facilité que la kathâ s’interdit absolument — la kathâ seule, 
remarquons-le, car j’aurais pu prendre mon exemple dans un 
mahâkàvva de l’époque classique; nous y aurions relevé autant 
de liberté que dans le Râmâyana. Ainsi, il y a deux naodes 
de narration, que j'appellerai J’un épique, l’autre scénique. 
L'emploi de ce terme a été suffisamment justifié par ce qui 
précède. C’est en définitive ce mode de narration qui carac- 
térise la kathâ et qu'a voulu spécifier Daijdin dans la règle du 
Kâvyâdarça que nous avons citée. 

Comment et quand s’est-il implanté? Le sanskrit est par 
excellence la langue du discours direct. Tout enseignement 
didactique est conçu sous les espèces d’une upanisad : un 
maître qui parle, un disciple qui apprend — tout récit sous 
celles d’une rhapsodie : un conteur qui récjto, des auditeurs qui 
écoutent. La scène où l’on voit, on présence le parleur et l’audi- 
teur ne manque jamais en tête d’une ancienne œuvre narrative 
et ouvre le plus souvent même les œuvres d’une autre nature 
(exomple : Krsna et Arjuna en présence dans la Bhagavad-gltâ). 
Mais le poème épique, bien qu’ainsi introduit, n’a jamais pris 
pour cela le caractère scénique du roman. La kathâ n’est donc 
pas sortie de l’épopée. Son prototype, ce sont les recueils de 
contes. 

Une fable toute nue, sans une introduction relatant qui Ta 
contée, à qui elle l’a été et pourquoi, est pour un Hindou 
quelque chose d’incomplet. Tout récit veut un cadre. Dans le 
Jâtaka pâli, chaque jâtaka commence par une sorte de préface 
(paccuppannavatthu, « histoire du temps présent ») où SQnt expli- 
quées les circonstances qui amenèrent le Buddha à conter l’une 
de ses existences passées et se clôt par une sorte de conclusion, 
où le Buddha identifie les personnages du récit avec ceux du 
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temps présent qui en sont les incarnations. Sous la forme 
actuelle, le Jâtoka est une collection de contes encadrés, mais 
chacun a son cadre particulier et forme un tout ; le recueil n’a 
pas d’unité. C’est là le mode le plus élémentaire de présentation 
du conte. 

On conçoit que le même conteur puisse faire entendre 
plusieurs récits successifs. Cette série se complique un peu si 
quelques-uns des contes en renferment eux-mêmes d’autres 
attribués aux acteurs figurant dans les premiers. Mais aligner 
ainsi des contes à la file est un procédé bien dénué d’art, encore 
que Somadeva n’ait pas dédaigné de l’employer dans certaines 
parties du Kathâsaritsàgara*. Pourquoi le conteur entasse-t-il 
contes sur contes? ^1 suffit, pour le justifier, de transformer la 
scène introductive en un cadre continu, à chaque compartiment 
duquel se rattachera un conte. Le type de cadre le plus simple 
est celui de la Vetâlapuncavi m çatikü . Le roi — qui est l’audi- 
teur — aune entreprise à accomplir; il n’y peut réussir qu’à la 
condition de garder le silence. Le vampire — qui est le 
conteur — s’est promis de l’en empêcher. Il conte et le roi charmé 
oublie qu’il doit se taire*; il échoue; tout est à recommencer. 
Nouvel effort du roi, nouveau conte du vampire et pareil 
résultat — et ainsi de suite! A ce type, qui a foisonné, se 
rattachent le cadre de la Çukasaptati, celui de la Simhâsanadvü- 
triinçatikâ, celui des Mille et une nuits, etc. M. E. Cosquin en a 
décrit les variétés et catalogué les diverses formes dans l’Inde 
et hors de l'Inde, dans une étude décisive à laquelle j’ai plaisir 
à renvoyer 1 2 . 

Dans ces recueils, le lien entre le cadre et les contes reste 
tout à fait artificiel. Tl n’y a aucun rapport de convenance entre 
le conte et la situation du personnage qui parle ou de celui qui 
écoute. Avec le Paficatantra, ou plutôt avec chacune des parties 


1. Voir, par eiemple, la collection d’avadânas, X, v (ui). 

2. Le prologue-cadre des Mille et une nuits, etc., Revue biblique interna- 
tionale, janvier et avril 1909. 



SUR L'ORIGiNE INDIENNE DU ROMAN GREC 267 

qu'il renferme, nous tr 3Uvons des ensembles plus fortement liés. 
Le tout est dans la* bouche de Visnuçarman, qui renseigne aux 
trois fils du roi Amaraçakti, et cette scène introductive est le 
kathâmukha. Il n'y a pas d'autre lien entre les livres 1 2 , mais 
chacun de ceux-ci forme un ensemble assez ingénieusement 
bâti. L'action qui sert de cadre est relativement complexe. 
Ainsi, dans le livre I er , les chacals Karataka et Damanaka 
manœuvrent pour briser l'amitié préjudiciable à leurs intérêts 
qui unit le lion Pingalaka et le taureau Samjïvaka. Les fables 
qu'ils racontent servent à illustrer les préceptes de conduite 
qu’ils formulent au cours de leur entreprise et le tout se rattache 
à un dessein. 

Nous sommes encore loin, avec un ouvrage de ce genre, du 
type de la kathâ, pas tant cependant qu’on patinait le croire. 
Un recueil comme le Paficatantra est presque entièrement sous 
la forme dialoguée. Non seulement l'étendue du récit-cadre est 
faible par comparaison avec celle des contes mais, au cours de 
ce récit, les conversations des personnages tiennent une large 
place. Que ceux-là, au lieu de se conter des fables, se content 
des aventures auxquelles ils ont parti cipét cette suite de récits 
placés dans la bouche des héros est précisément ce qu’on appelle 
une kathâ, et il est clair que le mode d'exposition des narrateurs 
sera celui du mémorial. C'est de cette manière peu compliquée 
qu'est composé le Daçakumâracarita : Râjavâhana, séparé 
d'abord de ses amis, les retrouve ensuite et chacun d'eux 
rapporte lui-même, conformément à la règle formulée dans le 
Kâvyâdarça, ses aventures pendant le temps de leur séparation*. 

1. Trois ou cinq à l'origine, selon les théories; ce n'est pas ici le lieu de 
les discuter. Voir sur ce point les conclusions de J. Hertel, Tantrâkhyâyika , 
Einleitung (Leipzig und Berlin. 1909). 

2, Il est difficile de raisonner sur le Daçakumâracarita, incomplet et par* 
tiellement remanié. La purvapithikâ n'est pas authentique. Le plaidoyer de 
J. J. Meyer en faveur de l'authenticité ( Daçak übersetzt, Einleitung, 134* 
139) n’a rien de convaincant. Aux raisons alléguées par Wilson et Weber il 
faut ajouter celle-ci : c'est le chapitre I er (celui qui raconte la fin des aven* 
tares de Râjavâhana, jusqu’au moment de la réunion avec ses .amis) qui a Je 
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Dandin a entendu écrire une âkhyâyikâ puisqu’il a donné 
à chaque section le nom d’itcchvasa qui, dit-il dansleKàvyftdarça, 
est le terme consacré pour désigner les livres d’une âkhyâyikâ'. 
Faut-il nous arrêter à la distinction entre l’ôkhyâyikâ et la 
kathâ? Dandin la déclare subtile* et Viçvanàtha la repousse Ils 
ont raison en ce sens que l’âkhyâyikâ ne constitue pas un genre 
foncièrement différent de la kathâ. C’est bien là ce que veut dire 
Daiidin et cela seulement : il ne nie pas que bien avant lui des 
ouvrages aient porté le nom de kathâ tandis que d’autres por- 
taient celui d’âkhyâyikâ, ni que cette différenciation réponde à 
une certaine réalité; mais il refuse de voir entre kathâ et 
âkhyâyikâ autre chose qu’une nuance. Nous comprendrons sans 
doute en quoi elle consiste si nous comparons entre elles les 
deux œuvres narratives de Bâna, Kâdambarï, qui est, de l’aveu 
du Sâhilyadarpana, une kathâ, et le Harsacarila, qui est, de 
l’aveu du môme traité, une âkhyâyikâ*. Viçvanàtha s’évertuo à 
fonder le principe du classement sur ce fait que dans l’âkhyâyikâ 
- le poète donné, au début, sa généalogie et des renseignements 
sur ses prédécesseurs et commence chaque chapitre par quelques 
vers destinés à suggérer l'idée générale de son contenu. Que 
cela ait existé, on n’en saurait douter ; le Harsacarila en est la 
preuve; mais que là soient les marques distinctives de 
rnkhyâyikâ, je n’en crois rien puisque le Daçakumâracaritfl qui 
eu a porté incontestablement le nom, ne les présente nullement. 
On voit que les Hindous n’ont pas réussi à préciser ce qui fait la 
différence entre les deux variétés du roman; néanmoins ils 
n’ont pas laissé d’employer les deux termes en connaissance de 
cause, car je ne sache pas que jamais la Brhatkathâ ou Kâdam- 


caractère d’un kalhamukha ; la purvapïtkikâ, en dépit de son nom, contient 
sous sa forme actuelle, d’autres choses qu'une introduction, puisqu’elle ren- 
ferme ies récits de Somadatta et de Puspodbhava. 

1. Kavyadarça, 1, 27. 

2. Kavyadarça, I, 25-28. 

3. Sâhitya-durpaya, 568. 

3. Sâhitya-darpana, 567 et 668. 
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barl aient été appelées des Skhyâyikâs. Le mot âkhyâyikâ 
signifie « petit récit » ; il n’a jamais cessé d’être usuel en ce 
sens, notamment pour désigner les petits- contes, extérieurs 
l’action principale, qu’on rencontre dans une œuvre narrative. 
Ainsi, les fables du Paficatantra sont des âkhyâyiküs. C’est 
pourquoi le nom vraisemblablement le plus ancien de te recueil 
est Tantrâkhyâyika (sous-entendre çùstra ou un mot analogue), 
très bien élucidé par J. Hertel « aus Erzâhlung von Klugheits- 
fâllen bestehendes (Lehrbuch) »*, explication excellente sauf 
qu’à mon avis il faut entendre « livre composé A' histoires. . . » 
Dans les colophons de la BrhatkathâmaujarT de Ksemendra*, les 
grands récits, soit ceux qui composent la trame de l’histoire- 
cadre, soit ceux qui constituent de grands ensembles (par 
exemple l’histoire de Caktideva), sontgénéralemen! appelés des 
kathâs, tandis que les contes intercalés sont appelés dos 
âkhyàyikâs. On voit le contraste. L’âkhyâyikà est un récit qui 
peut être long, mais qui est relativement simple, la kathâ est un 
récit complexe qui en contient d’autres. C’est pourquoi le 
Harsacarita est une âkhyâyikâ. Bàna y expose d’abord sa propre 
vie jusqu’au jour où il est invité à prendra la parole devant la 
cour pour raconter la vie du roi Harsa-vardhana ; et c'est cette 
première partie qui joue le rôle d’un kathümukha. Le Harsaca- 
rita proprement dit, qui vient ensuite, est long, mais il est très 
simple : c’est la série chronologique des faits et gestes de 
Harsa, déroulée selon les principes de narration avec lesquels 
nous sommes familiers maintenant, Harsa étant le leader. Il est 
superflu de revenir sur Kâdambarï pour montrer que la texture 
en est au contraire fort complexe et comporte beaucoup de 
récits emboîtés les uns dans les autres. Le Daçakumàracarita est 
une âkhyâyikâ parce qu’il se compôse (kathâmukha ou ce qui en 
tient lieu mis à part) d’un certain nombre de récits, assez com- 
pliqués à vrai dire, mais dont chacun forme un tout indépendant, 

1. J. Hertel, Tantrâkhyâyika, übersetzt, I (Einleitung), I,| 4. 

S. Voir le liste des colophoos en tâte de l’édition de la E&vya-mâ la. 
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relativement court, tandis que leur collection ne constitue pas 
un ensemble organique. En d’autres termes, une âkhySyikà et 
une kathâ sont des compositions du même genre; il n’y a 
d'autre différence entre elles que le degré de complexité. C’est 
pourquoi la ligne de démarcation est flottante. Toute âkhyâyikâ 
peut à juste titre être nommée une kathâ ; mais la réciproque 
n’est pas vraie : le nom de kathâ exclusivement appartient par 
excellence aux vastes « machines » organisées selon la formule 
que Büna a appliquée en perfection dans Kâdambarï. * 

Le plus ancien spécimen connu d’une grande kathâ est la 
Brhatkathâ. Telle qu’elle apparaît grâce à la comparaison entre sa 
version cachemirienne et sa version népâlaise, elle était com- 
posée, après un kathëmukha introduisant le narrateur, d’un 
vaste récit mis dans la bouche du héros contant lui-même son 
histoire. Los aventures dont il n’avait pas été le témoin étaient 
censées lui avoir été rapportées par divers personnages de l’ac- 
tion, qui eux-mêmes en avaient entendu d’autres, et ainsi de 
suite. On peut discuter sur l’ordre des livres, sur l’authenticité 
de certains épisodes, sur le nombre et la nature des contes 
accessoires, mais pâtir ce qui est du mode de composition, le 
doute n’est pas permis. C’était bien une kathâ, au sens tech- 
nique que nous avons reconnu à ce terme. L’époque la plus 
basse à laquelle on puisse, selop moi, la faire descendre est le 
ur siècle. Encore, si l’on osait en élaguer le récit du voyage de 
Naravâhanadatta au Çvetadvïpa, qui trahit la connaissance du 
culte chrétien 1 2 et qui peut être une interpolation, rien n’em- 
pêcherait de la faire remonter beaucoup plus haut, au moins 
vers le milieu du î 01 siècle, comme le voulait Bühler. Or, de ce 
que la Brhatkathâ a été regardée jusqu’après le temps de Dandin 
(vi* siècle) comme le type classique de la kathâ* et a servi pour 
fixer la norme du genre, personne ne sera tenté de conclure que 
Gui.iâdhya ait inveuté le mode de composition qu’il a employé. 

1. V. pp. 92*95 et 229 de mon Essai sur Gunâtihya et la BrhatkathS. 

2. Kâvyâdarça, I, 38. 
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Nous avons établi, au point de vue de la complexité, la grada- 
tion Jâtaka, Vetâlapancaviipçatikâ, Paùcatantra, Daçakumâra- 
carita, Bphatkathâ, mais cet ordre n’a qu’une valeur logique. 
Les types complexes ne sont pas moins anciens que les types 
simples qui nous ont été conservés et tous ont vécu côte à côte. 
Le mode de composition que présente le Paùcatantra dans ses 
versions les plus récentes n’est pas dû aux remaniements d’écri- 
vains plus habiles que les primitifs : dès l'origine, le Paùcatan- 
tra a été bâti selon le plan connu, avec son kathnniukha et ses 
histoires-cadres 1 2 . Or, si les vues de J. Hertel sijnt justes, avec 
le Paùcatantra nous remontons au ir siècle avant notre ère*. 
La vérité c’est que le moule de la kathâ est aussi vieux que la 
littérature indienne. Ce qui pourrait troubler notre jugement 
sur ce point, c’est que, comme presque toujours dans l’Inde 
quand il s’agit de littérature profane, les choses anciennes ne 
sont attestées que par des œuvres notablement postérieures au 
début de notre ère. Pour s’en étonner, il faudrait ignorer que 
l’emploi du sanskrit ne s’est imposé que tardivement dans les 
œuvres profanes, sans môme jamais devenir obligatoire et que 
presque toute la production pràkrite antérieure à la floraison 
de l’époque classique a péri. S’il est un genre dans lequel l’em- 
ploi des pràkrits ait été général au début et se soit maintenu 
longtemps, c’est assurément celui qui était destiné au public le 
moins raffiné, c’est-à-dire le conte et le roman d’aventures Le 
knm, poète de cour, parlait sanskrit mais le conteur qui com- 
binait d’ingénieux récits pour récréer un auditoire de marchands 
employait une langue plus, populaire. Quand on voit quel trésor 
de contes et de récits romanesques a utilisé l’enseignement 
bouddhique dès une époque ancienne et probablement dès l’ori- 
gine, on se dit que cette espèce de littérature devait jouir d’une 
faveur exceptionnelle. 

il n’est donc pas téméraire d’affirmer que ce qu’on a appelé 

1. J. Hertel, Tantrâkhyayika, übersetzt, Einleilung 1, § 2. 

2. J. Hertel, ibidem, I, § 5. 



F. LACÔTE 


272 

kathâ et âkhyâyikâ a existé longtemps avant d'être catalogué 
avec honneur dans les traités d'art poétique. Enffn quand on 
remarque que le mode particulier de compositiori qui en est 
la marque spécifique s’est imposé universellement aux œuvres 
narratives, même historiques comme le Harsacarita, sî bien 
qu’excepté les kâvyas, toutes peuvent être rangées dans le genre 
kathâ, on est amené à conclure qu’il y avait affinité de nature 
entre ce mode et l’esprit indien. La kathâ n’est pas un genre 
emprunté; elle porte nettement la marque de fabrique indienne. 


II 

« 

Dans F épopée grecque, le récit jouit de la meme liberté d'al- 
lure que dans l'épopée indienne. J'emprunte un exemple à 
l'Odyssée. 

Le chant V s’est achevé sur le tableau d’Ulysse naufragé, endormi sur la 
grève de l'île des Phéaciens. Au début du VI 8 chant, le poète, laissant là 
Ulysse, nous transporte dans la ville d’Alkinoos et nous en conte brièvement 
l’histoire. Puis il nous montre Athéné, sous les traits de la Hile du marin 
Dymas, apparaissant à Nausicaa et l’engageant à se rendre au fleuve pour 
laver les vêtements. Athéné retourne dans l'Olympe —1)61116 description de 
l’Olympe. Nous revenons au palais d’Alkinoos. Nausicaa*obtient de son père 
un chariot, y entasse les vêtements et se rend au lavoir avec ses suivantes. 
Description de la scène du blanchissage et du jeu à la balte. Athéné rentre 
en scène : elle conçoit une pensée pour qu’Ulysse s’éveille. Réveil d’Ulysse; 
il voit les jeunes filles; dialogue entre Ulysse et Nausicaa. Départ du héros 
pour la ville. Quand le VU» chant commence, Ulysse est arrêté sur le che- 
min, Nausicaa arrive au palais de son père : on nous montre ses frères déte- 
lant les mules, elle-même pénétrant dans sa chambre avec sa nourrice Eury- 
méduse, qui allume le feu et prépare le repas du soir. Nous revenons ensuite 
sur nos pas —cela doit s’entendre du temps aussi bien que du lieu (« Cepen- 
dant Ulysse s’était levé pour se rendre à la ville.,. »*)• Athéné, sous la figure 
d’une jeune fille, le guide sur le chemin et lui donne des renseignements sur 
Arété, femme d’Alkinoos. Voilà le héros devant le palais : description du 
palais et les j|rgers, non seulement de l’extérieur, qu'Ulysse peut voir, 
mais bien de ntitérieur des cours et de l’enclos, où son regard ne saurait 
pénétrer. 

i. VH, 44 ; Kotl xbx 3 'Oôvaosvc; fyiv* 
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t!e fragment suffit pour constater que le point de vue do nar- 
rateur est toujours celui du spectateur étranger à l'action, con- 
templant de haut les acteurs, embrassant h la fois tons les lieux 
de la scène L’auteur peut donc décrire pour son propre compte, 
narrer successivement ce qui s’est passé en différents lieux et, 
s’il le faut, pendant le même moment de la durée, en s'adres- 
sant directement au lecteur. Un récit ordonné ain-i est aussi 
loin que possible des procèdes de la kathâ indienne Narrer suc- 
cessivement au point de vue d’Ulysse, puis à coWi d Athéné, 
puis à celui de Nausicaa, etc , sans < ompter Ite cas où l’auteur, 
oubliant les personnages en scène, parle en son propre nom, 
laisser le héros sur le chemin pour nous transporte! à la ville, 
expliquer ce qu’a fait Nausicaa en rentrant au logis, puis reve 
nir à Ulysse pour dire oe qui lui est advenu pendant le même 
temps; enfiD, Ulysse étant devant le palais, décrire des choses 
qu’il ne saurait voir, ce seraient autant d’impossibilités pour un 
auteur de kathâ 11 est très cuiieux que Friedlander, sans avoir 
naturellement aucune idée de ce que pouvait être une kathâ, 
ait précisément dénoncé les vers 103131 du chant Vil comme 
une interpolation parce que le poète y décrit, tn employant le 
présent, ainsi que le ferait un des Phéaciens parlant à Ulysse, 
des objets que le héros ne peut voir*; il appliquait d’instinct, 
et d’ailleurs à tort, à l’épopée gi ecque une règle de la kathâ 

Si notre fragment de l’Odyssée était ordonné à la manière 
d’une kathâ indienne, las choses se présenteraient ainsi : 

Ulysse s’éveillant verrait tes jeunes filles — la scène entre Ulysse et Nau- 
sicaa viendrait ensuite — le songe (moins la mention du rôle d’Athéné), la 
demande du chariot, la scène du blanchissage et du jeu feraient l’objet d’un 
récit écouté par Ulysse et placé dans la bouche d’une des suivantes de Nau- 
sicaa pendant qu’elles lui servent son repas (mais, comme le songe n’a paa 
eu de témoin, le réoit en serait supposé avoir été fait par Nausicaa elle-même 
à celle de ses compagnes qui rapporterait le tout A UljfiuwJ -ç le VII* chant 
commencerait par le départ d’Ulysse pour la ville et la|ifeêersation avec la 
jeune fille qu'il rencontre sur le chemin (mais nons ne saurions pas que 
sous les traits de cette dernière se cache Athéné) — Ja scène de l'arnvée de 

1. Philologue, 1851, 609 sq (v. notamment p. 079 et IA note). 

• <« 
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Nausicaa au palais (VU, 1*13) serait supprimée — la description du palais et 
des vergers ferait partie du discours que tient Athéné à Ulysse sur les mérites 
du roi des Phéaciens et d'Arété — enfin, le rôle joué par Athéné dans toute 
l’aventure demeurerait inconnu jusqu’au moment où elle-même le révèle à 
Ulysse, ee qui arrive au chant XIII (290 et suivants). 

Les Grecs, à l’époque classique de leur littérature, n’ont pos- 
sédé, en fait d’œuvres narratives, que des ouvrages bâtis selon 
les procédés de la composition épique. Hérodote cite en abon- 
dance des récits qu’il a entendus et son œuvre est faite en 
majeure partie sur des rapports oraux; rien cependant, dans 
son mode d’exposition, qui ressemble au système de la kathâ. 
Rien non plus chez Xénophon. Quant à Thucydide, il s’efforce 
de s'éloigner le plus possible d’un ordre dramatique pour suivre 
strictement un ordre à la fois chronologique et logique. Si 
quelque chose ressemble, pour le cadre s’entend, à une kathâ 
indienne, ce sont les dialogues de Platon, qui mettent sous nos 
yeux la scène et les acteurs de la discussion; mais ce moule, 
emprunté aux mimes de Sophron , est resté propre à la dialec- 
tique, il n’a pas servi pour la narration. Que les Grecs n’aient eu 
qu’une idée confuse de cette conception scénique du récit qui 
caractérise la kathâ, Aristote va nous en fournir la preuve. 

La différence essentielle qu’il remarque entre l’épopée et la 
tragédie (ou la comédie, qui ne diffère pas de la tragédie à cet 
égard) est précisément celle que dénote chez les théoriciens de 
l’Inde le contraste des rubriques drçya et çravya. Épopée et 
drame sont également « l’imitation d’une action », mais, dans 
le drame, « ce sont des personnages en action qui font l’imita- 
tion », tandis que « l’épopée est un récit « On peut, tout en 
imitant par les mêmes moyens les mêmes choses, ou bien 
raconter (et cela, soit en faisant parler un autre, comme le fait 
Homère, soit en parlant toujours en son propre nom), ou bien 

i. *73emvcrôv rpa ytiiSta jA(p.yjaiç TtpotÇetoç ôptàvtwv xa\ ou ôt* ««ayyeXtac, Poétique 
{éd. 6t trtd» A. HâUfoid et M. Dufour), VI, 1. — îlpàge<i>c updt- 

tswt tik Ottb tiv&v ftpotrtfrvtwv, VI, 3» *H jièv oSv êrcoitotfat xîj TpaytpWqt P^XP* 
pfev toO {fjtivpov twydXov) {At^-rjon; Etvat <ynoo6ai'u>v rpcoXovôyjarev • t<Î) lï x'o pirpov 
inXoOv &x* (v àitayYsXiav etvai, taiStYj &aupipou<riv, V, 4* 
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imiter tous les personnages comme agissant et en action Le 
drame est scénique; il s’adresse aux yeux {<lrçya). L’épopée est 
seulement une « relation » elle s'adresse uniquement 

à l’oreille ( çravi/a ). Or le récit a sur la scène un avantage. 
« L'épopée a, pour étendre l’action, une grande ressource, qui 
lui est propre; dans la tragédie, il n’est pas possible d’imiter 
plusieurs parties de l’action s’accomplissant dans le môme temps, 
mais seulement la partie qui est représentée sur la scène par les 
acteurs; au lieu que l’épopée, étant un récit, peut représenter 
plusieurs parties de l’action s'accomplissant simultanément, 
qui, si elles appartiennent vraiment au sujet, ajoutent à l’am- 
pleur du poème. C’est là un avantage qui permet de donner au 
poème plus de magnificence, de faire passer les auditeurs par 
des émotions diverses et d’introduire des épisodes variés*. » Il 
n’est guère d’action à multiples personnages qui ne comporte 
dos parties simultanées, mais il tombe sous le sens que le drame 
n’en saurait mettre qu’une à la fois sous les yeux du spectateur ; 
même si les parties simultanées étaient toutes, sauf une, repré- 
sentées à la muette, il n’en pourrait résulter, dans la conscience 
du spectateur, qu’une pluralité d’états destructrice de l’attention. 
L’épopée peut représenter successivement les parties de l’action 
qui se sont accomplies simultanément, tandis que cet avantage 
est interdit au drame. Le spectateur, ayant sous les yeux les 
acteurs, a continûment conscience de l’écoulement du temps; 
au moment où il vient d’assister à l’achèvement d’une partie de 
l’action, il est impossible de lui demander de la tenir pour non 
accomplie, afin de lui présenter une autre partie qui s’est 


1, Kat yàp èv tqîç avtoî ; xat Ta abta nip.eïffôai ifativ piv àrcayyéXXovTa (tj 

Itsp6v ti yiyv&iwvov, "Opttjpo; rcoieï, <oç tov avtbv «ai fjirj fUTaldftXovTa), ^ 

«avtaç wç Ttpattovtaç evepyoûvta; tovç piijxoupLévov;, Poétique, III, i. 

2 . v E*/«i Se 7tpbç to citmecvgffûat to piysOo; «oXv ti tj eitonotl# i&tov, Stà tb ev (xèv 
tyj xpaywSîa p.rj èvSéyeaOat Sfia 7cparrbp,eva « oXXà pipvj jujutaôat, àXXà tb «ci tîjç 
crxijvric xai twv (moxpit&v jiép&ç pivov • ev 8è tî) éîtoxot^» 8wi tb ônQytjatv eïvat, ïni 
«oXXà pipi} apta itoteîv icepatv6)uva, (19' wv, oîxttwv 6'vttav* flttfSetat ù toO xotvjptato; 
oyxo; * ware toOt tb àyaûbv sic jwyaXonpéTteiav xa\ tb |&eta6dXXetv x bv àxQ^ovta 
xat éiutuoStoOv àvojiotoiç lueifrofltoiç, Poétique, XX IV, 2 * 
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âéroâlée dans lé ïûôme temps que la première. t'0dÿSs&k f $W 
chant XVH, montre successivement : 1° Télémaque quittai la 
cabane d'Enmée, se rendant chez Pénélope et lui faisant le récit 
de son voyage; 2° tandis que dure cette conversation, rapportée 
tout au long, les prétendants se divertissant et préparant leur 
repas devant le palais; 3° dans le même temps, Ulysse et Eumée 
en route pour aller à la ville. 11 est clair qu’un auteur drama- 
tique ne pourrait montrer sur le théâtre qu’une de ces trois scènes 
simultanées. Supposons qu’il ait des raisons pour choisir la 
seconde, mais qu’il veuille informer le spectateur de ce qui 
s’est passé dans la première : il y pourvoira, dans une scène 
ultérieure, au moyen d’une narration,mise dans la bouche d’un 
témoin de la conversation entre Télémaque et Pénélope. 

Ainsi il n’est pas tout à fait vrai que le drame soit complète- 
ment privé de l’avantage dont, selon Aristote, jouirait seule 
l’épopée; mais il ne peut se l’assurer qu’en remplaçant une 
action par un récit. Il affaiblit par là sa force car « l’action est la 
fin' de la tragédie et en toutes choses la fin est le principal; sans 
action, il ne pourrait y avoir de tragédie »'. Cependant, un récit 
rais dans la bouche d’un personnage a une toute autre valeur dra- 
matique que le même récit fait par l’auteur en son propre nom . Ce 
dernier s’adresse au public, le premier s’adresse aux acteurs. Le 
point de vue n’est pas le même. Non seulement l’ordonnance 
de la narration s’en ressentira, comme nous l’avons expliqué à 
propos de la kathâ ; mais le récit fait par l’auteur sera indépen- 
dant de la marche de l’action tandis que le récit attribué à un 
acteur sera destiné à exercer sur elle un effet immédiat. Le récit 
dans le drame reste donc dramatique et ne se confond pas avec 
le récit épique. Mais si le poète épique, au lieu de raconter en 
son propre nom, raconte en faisant parler les autres, comme dit 
Aristote, alors il tombe dans les conditions du drame; entre la 
narration faite sur le théâtre et la narration faite par un héros 


I . Ta ltÿ&y|Mta ... téXo; rij? Tpayuiii»;, t# 81 tiXoç pi^ia-tov ànavTWv, "Ext aveu 
|iiv KptUtto; o4* Iv fivoito xp«T»8!a ..., Poétique, VI, 6-7. 
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du poème, il n'y a d’autre différence que la présence de facteur 
devant 1e publiç : toutes deux sont également dramatiques. Il y 
a donc pour l’épopée deux manières de conter, dont l’une se 
rapproche de la manière du théâtre. Aristote en a le sentiment, 
bien qn'il paraisse les confondre dans le passage cité pins haut 1 2 : 
il remarque que de tous les anciens poètes, Hoéière est le plus 
dramatique (il dit même le seul) 1 et, d’autre part, qu’Homère fait 
beaucoup parler ses personnages : « digne d’éloges par I; aaudoup 
d’autres endroits, il est le seul des poètes qui n ignore point ce 
qu’il doit faire en son nom propre 11 faut que le poète dise très 
peu de choses en son nom, car alors il n'est pas imitateur. Les 
autres poètes se mettent en scène d'un bout h l’autre de leur 
poème Aussi imitent-ils un petit nombre de choses et à des 
intervalles éloignés. Homère, au contraire, après un court 
préambule, introduit aussitôt un homme ou une femme ou 
quelque autre personnage... »*. 

Nul doute pour moi que si, du temps d’Aristote, quelque 
chose d’analogue à la kathâ eût existé chez les Grecs, il eût pré- 
cisé cette distinction entre le récit épique et le récit dramatique 
dont la lecture d’Homère lui suggère l’idée. Détachez de l’Odyssée 
le récit des aventures d'Ulysae fait par lui-même devant les 
chefs des Phéaciens c'est une âkhyâyikâ. Mais ce germe de la 
kathâ, qui existait chez Homère, ne s’est jamais développé. Loin 
de suivre l’exemple des poèmes homériques, les auteurs, dit 
Aristote, ont pris l’habitude de peu faire parler leurs person- 
nages. Aussi, pour lui, il n’y a que deux genres : le théâtre, le 
récit De genre intermédiaire, qui serait dramatique tout en 
étant narratif, point ; le nom même pour le désigner n’existe 

1. Poétiqüe , III, 1. 

2. "Qoitep fie xal ta «touSaî# paXtata xohittu "Opqpot r,v (pivot r*p ovix Sti <3, 
£XXà S« xal ptpiowç fipapatixat lnottioev), ofitw; Poétique, IV, 5. 

3 'Opijpot SI aXXa te xoXXà aftot èvatveToiai xai Sr ( xal Sti pivot t&v xoii)t Sn 
oux àyvost o Sel itoteTv aùtiv. Àùtov yap Set tiv xon)t»|v txtrçtata Xlyetv • où yap 
loti x#t* ta&ta pipiytnt. 01 piv où y âXXot aùtol ptv Si fiXow àyuvgovtai, ptpoOvta 
fil oXi’ya xal iXiytéxtt o fil àXiya f poiptaoâpevat kùBÙt eïoéysi Svfipa M yuvalxa I) 
SXXo tt yivat • ., Poétique, XXIV, 4. 
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j>é$ en grec. La dissertation alexandrin© (anonyme) sur la 
poésie, la tragédie et la comédie 1 établit ainsi les catégories de 
lé poésie « imitative » ^(xr^) : 

1. xl pJv lie ayytkxuô't (narrative). 

' xa)(Xü>$(a (comédie). 

2. to Bà SpapiaTutov xal Trpaxxtxév (dra- tp ctytùhla (tragédie). 

matique et en action). gXy .01 (mimes). 

axeups». (drame satyrique). 

La kalhîi formerait la catégorie intermédiaire : tc èrcaYYeXTixov 
xxt Bpajxaxtxov . 

Ce genre, à la fois narratif et dramatique, apparaît brusque- 
ment vers le début de la période romaine, en possession, dès 
l'origine, de traditions et de règles définitives. Nous l'appelons 
le roman. Les Grecs l'ont d’abord nommé xwjxtp&Éa. Antonius 
Diogène, parlant de lui-même, se donnait comme « un poète de 
la comédie ancienne » 2 3 . 11 n'y a rien à conclure de ce fait qu'An- 
tiph&ne de Berge est surnommé par Étienne de Byzance 
é xwp.ixiç, car il est très douteux qu'il faille l’identifier avec l'An- 
tiphane que désignait Antonius comme un de ses prédécesseurs, 
à moins qu'Étienne de Byzance ne confonde les deux Antiphane*. 
Rohde, qui a discuté le sens de l’appellation xü>jx<ù8ia 4 5 , s’arrête à 
l'explication « histoire en prose dont la matière a été librement 
imaginée ». Je ne l’estime pas juste. Nous ne savons pas ce 
qu'étaient les « comédies » d'Antheas de Lindos mentionnées 
par Athénée Mais les Si/ les de Timon de Phlionte, qui paraissent 

1. Texte de Bernays, Zwei Abhandlungen ùber die Aristote iische Théorie 
des Drama (Berlin, 1880). 

2. Alyei fit lavtov axt «oivjtifc e«rr» naXai&c (PhotiuS, BiÔJ., 166, § 11 

de l'analyse). Je cite d'après l'éd. de R. Hercher (Erotici scriptores ). 

3. Mv*jpwve\Sei fi’ wcoç «p^atotépou tivoç ’Avrtfdtvovç, ov çyjai itept xotaûxa riva 
ttpatoXoy^ata xaTta/oXaxfvou (Photius, § 14). — Sur Iqs difficultés que sou- 
lève l’identification de cet Antiphane avec Antiphane de Berge, v. Rohde, Ber 
griechisehe Roman*, 222, n. 2 ; 251, n. 2. Il y a eu un assez grand nombre 
d’Anti$hane. 

4. Ber griechisehe ftoman 2 , 247 n. 1, 248 n. 1, *52 n. 2, 351 n. 1. 

5. 445 a b. 
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avoir été nommés îpôpuxxa xwiwxa 1 2 3 4 5 6 7 , nous sont connus par l'ana- 
lyse sommaire qu’en a faite Diogène, Laërce* : c’était une revue 
satirique des systèmes philosophiques présentée au moyen d’un 
dialogue qui mettait en scène Timon et Xénophane. Les 
de Cratès le cynique, en vers, ont peut-être été appelés des 
« tragédies* » ; enfin, les écrits de plusieurs autres cyniques ont 
porté le nom de « tragédies » et de « comédies* ». Ces ouvrages, 
pour le fond, n’étaient en rien analogues au roman. Mais ils 
semblent avoir eu ce caractère commun, attesté au moins pour 
plusieurs, que des. personnages y étnien* en scène et y prenaient 
la parole. C'est, je pense, ce qui leur valait, ainsi qu’au roman, 
le nom de « comédies ». 

Quant à celui de $pà|i,a, 8p«piax'.xôv, il faut descendre jusqu’à 
Eustathe pour trouver un romancier qui s’en serve lui-même 
pour désigner son ouvrage*. Mais Photius 1 emploie dans ses 
analyses. Il appelle 8pap.axtxov le roman d’Antonius Diogène, 
celui de Jamblique et celui d'Achille latius, <jûvxaYp.a Spajmtxév 
celui d’Héliodore, Ipcox-xtiW îpap.<xx«v iîito6é«iç ceux de Jamblique, 
d’Héliodore et d’Achille Tatius*. Ces termes montrent assez qu’on 
reconnaissait une affinité entre le roman et le théâtre. Mais 
quelle est leur valeur exacte? 

On peut considérer, soit le sujet, soit la forme des romans. 
Rohde a pris le premier parti. Il a bien vu que ce n’était pas le 
caractère pathétique des aventures qui justifiait le nom de 
« drame »\ Il en a demandé l’explication à la sophistique. Her- 
mogène divise le récit en quatre catégories : xi 

p.oÔixdt — xi xXaff(Mtxtxx — xà ioxop’.xa — xà ixoXt xtxi 1 . Aphthonius 


1. Références dans Rohde (!. laud.), qui cite divers exemples. 

2. IX, lit. 

3. Diogène Laerce, VI, 98. 

4. To xctS’ ffjxfvKjv xai 'Yefuviav SpâtfiA. 

5. Références dans Rohde, L laud., 350 n. 1. 

6. L- laud., 350. 

7. Les textes cités, tirés des ïïpoYvptvatrjiatTa d'Hermogène, d f Aphthonius et 
de Nicolaus, se trouvent dans les Hhetores graeci de Spengel. V. pour Hermo- 
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Néglige U première, ou plus probablement la confond avec la 
seconde et adopté la division tripartite : to ioroptxiv — to woXttt- 
xév — tè Sp«|*«Ttxôv (xa! SpajxaTtxèv |*èv to xsxXae|*Ivov). Nicolaus 
revient à la classification d’Hermogène, sous la réserve qu’il 
remplace le terme xoXenxiv par celui de xpafiAanxiv (ou Stxavtxiv), 
Le icXaw|Mtnxÿ*, c’est ce qu’on rencontre dans les comédies et les 
autres a drames » (h taïç x<i>|«i>î(âtç xa't toïç aXXotî 3pâp.aatv). Quant 
à la distinction entre to p,u8txov et to xXasiMtrixév (le légendaire et 
le fictif) elle repose uniquement sur ceci que le « fictif », bien 
qu’imaginaire, est dans le domaine des possibilités (îweçipet tS> 
T* p,àv [= Ta xXaoixaTtxà] et xa't ptij yé-fsvzv, ojjtuç ïytn tptîoiv fsvécrôai). 
Rohde, préoccupé d’expliquer h la fois l’emploi du terme îpSpwc 
et celui du terme xoiM&a, veut que la catégorie Spap.atty.ov (ou 
xXaoptattxiv) englobe uniquement les sujets de comédies et de 
romans, & l’exclusion de ceux de tragédies, qui appartiennent 
à la catégorie puôixov . On appelait les romans, dit-il, « histoires 
dramatiques, parce qu’étant des fictions, mais non inconciliables 
Avec la possibilité, ils ressemblaient aux sujets de la comédie 
nouvelle »‘. Le mol Spap.attxéç n’ayant jamais cessé de signifier 
« théâtral, dramatique », au sens ordinaire de ces termes, il 
paraîtra extraordinaire que les sophistes aient entendu exclure 
la tragédie de cette rubrique. En outre, il faut beaucoup de 
bonne volonté pour admettre lu « possibilité » des aventures 
des héros de romans, même quand ils n’ont pas été dans la lune, 
comme le Dinias d’Antonius Diogcne. Quant à leur ressem- 
blance avec les sujets de la comédie nouvelle, je ne la juge 
pas frappante. Je vois bien dans les romans des enlèvements, 
des reconnaissances et dos amants persécutés, mais rien qui 
ressemble ni au type d’intrigue de la comédie nouvelle, ni à ses 
personnages traditionnels; d’autre part, les romans comportent 
des aventures de voyage dont on ne trouve pas l’analogue 


gêne, t. Il (p. 4, 28 et *uiv.); pour Aphthonius, t. Il (p. 22, 4 et soir.); pour 
Nicolas*, t. Ht {p. 455, 29 à 456, 1). 

1. Der gritehisehe Roman*, 351. 
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la comédie. La vérité, s’est que les sophistes, dans cette classi- 
fication, ont envisagé non les genres littéraires, mais la natqre 
des sujets. Il y a des sujets légendaires, il y en a d’inventés, 
mais ce n'est ni ce qui fait la différence ent-e la tragédie et la 
comédie, ni probablement ce qui >aut au roman d'avoir été 
appelé SpS|*,a. L’Amphitryon appartient au* |*u8txd; en revanche, 
on serait bien embarrassé pour classer les Perses d’Eschyle et, 
en tout cas, on les rangerait ailleurs que dans les pwfiiwi. 'Je ne 
crois donc pas que le terme 8p*|mtxév ait, chez nos sophiste.,, 
une autre valeur que celle de « lie lion propre h fournir une 
œuvre dramatique ». Que cette fiction ait été utilisée pour une 
comédie, un roman ou une tragédie, peu importe, hermogène 
dit fort bien, pour caractériser le ^XaepaTixov : to îè wXaejMmxàv 3 
xal 5pa|*omx4v xaXoDatv oTa tà tôto ■tpa-ftx.tSv 1 . 

Les romans comportent une action compliquée, des surprises, 
des « coups de théâtre ». Faut-il rappeler qu’en France le seul 
Hardy n’a pas tiré des Éthiopiques d'Héliodore moins de huit 
tragédies? II n’est pas étonnant que rien qu’à ce titre les romans 
aient pu être appelés des Mais nous en trouverons aussi 

une autre raison si nous envisageons maintenant la forme des 
œuvres. A ce point de vue, Niculaus enseigne une autre classi- 
fication des récits : àçï)Yijp.attxôv — îp«|Mcrix®v — [«xtév, ft narratif, 
dramatique, mixte » ’. Pour bien entendre le sens de ces rubriques 
lisons Diomedes* : « Poematos généra sunttria. Aut enim actiuum 
est uel imitatiuum, quod tiraeci Spap.*Ttxov uel ptjxrjTixév ; aut enar- 
ratiuum uel enuntiatiuum, quod Graeci s|r,Y»)Tixiv uel àxafreXTtxdv 
dicunt; aut commune uel mixtum, quod Graeci xctvév uel pixtov 
appellant. Apaq «raxiv uel actiuum est in quo personae agunt 
solae sine ullius poetae interlocutione, ut se habent tragicae et 
comicae fabulae; quo genere scripta est prima Bucolicon et ea 

1. IlporwiivâffiuTot, l. kiwi. (Robde, dans ce passage, propose la correction 
xejuxAv, an Ueu de tpaytxûv, Gr. a., 351, n. 1, sans d’ailleurs ia justifier). 

2. L. laud. p. 455, 19 sq. 

3. Art. gram., III (Qrautmatiei latini de Keil, I, p. 482, 12-25). Nicolaus 
(I. laud.) donne, plus brièvement, ie même enseignement. 
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ouias initium est « Quo te Moeri pedes? ». ’EÇuj-pgTtxiv est uel 
enarratiuum in quo poeta ipse loquitur sine ullius personne 
interlocutione, ut se habent très Georgici et prima pars quarti. . . . 
Kotvsv uel commune in quo poeta ipse loquitur et personne 
loquentes inlroducuntur, ut est scripta Ilias... » On voit que 
apaiMttixéî signifie tout simplement « dialogué ». C’est en ce 
sens que les Si/les de Timon ont pu s’appeler Spâ^aTa xcopcxâ, que 
Suidas désigne Théocrite et Moschus comme des {JsuxoXtxwv îpajxâ- 
Twv no et peut-être que le sophiste Nicostrate, comme dit 
Hermogène, a composé [jwôodç itoXXoù;, oùx Aùnomfouç p,évov, àXX’ 
ofouç s'vaf icwç xai 3pai**Ttxeû;*. Si les sophistes avaient eu à classer 
la kathâ indienne au point de vue. de la forme, sous quelle 
rubrique l'auraient-ils rangée? A coup sûr sous celle du Spapwt- 
ttxôv. Et s’ils avaient eu un scrupule parce que la kathâ malgré 
tout n’est pas un dialogue au sens propre du mot, ils n’auraient 
pu, pour la caractériser avec précision, qu’associer les termes 
if^naTixcv et Spap,:mx.év. Qu’ils les aient justement associés pour 
désigner le roman grec, cela est probable car Suidas le fait au 
moins une fois : à propos d'un roman, d’ailleurs inconnu, de 
Ptolémée, fils d’iléphaestion, contemporain d’Adrien, le Sphinx, 
il s’exprime ainsi : yy* ’ Spâp,a S’àorlv îiToptxév*. Kohde a bien 
vu que cela signifie tout simplement « roman ». 

Quand Apulée, qui imite la manière des romanciers grecs, 
veut caractériser la nature de ses Métamorphoses, comment les 
nomme-t-il? — « Sermo Milesius » : milesius, parce que le livre 
est érotique comme les Contes Milésiens — sermo parce que 
c’est « une histoire en entretiens* ». Kathâ, disaient les Hin- 

1. S. U. M6<r/0(. 

2. lUpk ’tSeûv (R ketores graeci de Spengel, II, p. 420, 16-17). 

il, S> U. I1to)c(j.<xTo;. 

4. Métamorphosés , I, début : « Ut ego tibi serraone isto milesio uarias fabulas 
conseram... » — Voir sur le sens du mot sermo la discussion très pénétrante 
de Hans Lucas ( Philologus , N. F., XX (1007), pp. 24 et suivantes) qui traduit 
« Geschichten mannigfacher Art werden hier zusammengestellt, erzàhlt in 
Gesprâeken. » (je ne puis le suivre pour la suite : « wie es bei den Mile* 
iaca ùblich ist »). 
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dous; xuiMj&la ou $p3(x? disaient les Grecs; sermo 9 disent les 
Latins — merveilleuse coïncidence de nom * Est-ce donc le 
môme type d'œuvres? C'est ce que nous allons voir. Examinons 
le plus ancien des romans grecs que nous connaissions en 
entier , Ta uwèp 6oiSXvjv âhcma, dont Pbotius nous a laissé l'ana- 
lyse 1 . 

L’ouvrage commençait par une lettre de l’auteur à sa sœur Isidora : il lui 
envoyait, disait-il, la copie d'une lettre de Balagros, gendre d’Àntipater, à 
sa femme Phila. 

La lettre de Balagros contenait le récit suivant. 

Lors de la prise de Tyr, un soldat est venu «ire a Alexandre le Grand qu'il 
avait découvert quelque chose de merveilleux. Le roi, avec ses généraux, 
s'est transporté au lieu indique, il a vu six sarcophages de pierre, dont cinq 
portaient des épitaphes énigmatiques (soit, pour exemple, celle du cinquième : 
Derkyllis , fille de Mnason , a vécu 39 ans et 760 nmfs) Comme ils essayaient 
de pénétrer ce mystère, ils ont découvert contre le mur du tombeau un coffre 
en bois de cyprès, qui renfermait nombre de tablettes de cyprès couvertes 
d’écriture. Balagros a fait une copie de ce manuscrit et il l’envoie à Phila 
comme suite à sa lettre. 

Le manuscrit contenait une sorte de procès-verbal rédigé par un certain 
Erasinidès, d'une conversation tenue en sa présence par les Arcadiens Dinias 
et Kymbas dans les circonstances suivantes * 

L’arcadien Dinias avait quitté sa patrie pour entreprendre un grand voyage 
d’exploration (« pour che-cher à savoir », dit Photius). Bien longtemps 
après, ses compatriotes ont appris qu’il Jetait établi à Tyr. La « communauté 
des Arcadiens » a delègue auprès de lui, pour l’engager à revenir finir ses 
jours au pays, son compatriote Kymbas, lequel s’est adjoint l'athénien Erasi- 
nidès. Dinias, alléguant son grand Age, a refusé de quitter Tyr, mais il a 
conté ses aventures à Kymbas et il a chargé Erasinidès de mettre son récit 
par écrit. La relation a été établie en deux exemplaires, l'un que Kymbas 
devait emporter en Arcadie, l’autre qui devait, ainsi l’avait ordonné Dinias, 
être déposé près du tombeau de son amie Derkyllis quand elle viendrait à 
mourir. Tout le surplus du manuscrit est censé reproduire la propre narra- 
tion de Dinias. 

Récit de Dinias à Kymbas : 

Dinias a fait le tour du monde, passant par la Mer Noire, la Cas- 
pienne, les Monta Rhipées, les sources du Tanaïs, la Mer Scythique, 
les contrées où se lève le soleil, la « mer extérieure », enfin les 
contrées occidentales. Ce voyage en cercle (xuxXw — les Hindous 
diraient ce pradak^xna) l’a amené dans Hle de Thulé. Il y a fait con- 
naissance de deux jeunes gens, Mantinias et sa soeur Derkyllis, êtres 

i. R. Hercher, Eroticx scripturcs , I, p 233-238. 
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extraordinaires qui sont morts le jour et qui vivent U nuit Dinias 
est devenu l’amant de Derkyllis. Elle lui a conté, en diverses ocea- 
. sions, toute la suite de ses aventures et il en rapporte le récit, tel 
qull Ta tenu de sa bouche. (Ce récit était excessivement long. Pho- 
tius n'indique pas combien de livres il occupait sur les 24 dont se 
composait l'ouvrage, mais il note qu'il ne finissait qu'avec le 23 e livre. 
Gomme les aventures propres de Dinias, avant son arrivée à Thulé, 
sont résumées par Photius en quelques lignes, il est vraisemblable 
qu'elles ne remplissaient que peu de livres (un seul peut-être) au 
début. La presque totalité du roman était donc constituée par le 
récit de Derkyllis à Dinias, rapporté par Dinias à Kymb&s en pré- 
sence d'Er&sinidès qui le mettait par écrit, copié par Balagros et 
recopié en fin de compte par Antonius Diogène). 

Récit de Derkyllis à Dinias : 

Derkyllis est tyrienne. Ses parents ont eu comme héte, à 
Tyr, le mauvais prêtre égyptien Paapis, qui était sorcier. 
Pour des motifs que le résumé de Photius n'explique pas 
clairement (il semble que ce soit pour parvenir à posséder 
Derkyllis), Paapis a engagé la jeune fille et Mantinias son 
frère à pratiquer sur leurs parents des opérations magiques. 
Ces pratiques qui devaient, prétendait le sorcier, leur être 
salutaires, ont eu pour effet de les plonger dans un som- 
meil semblable à la mort. Fuyant leur patrie pour échap- 
per aux conséquences de ce crime involontaire, Derkyllis 
et Mantinias ont erré autour de la Méditerranée, & Rhodes, 
en Crete, en Etrurie, chez les Gimmériens d'Italie. Là, Der- 
kyllis a vu les enfers et l'ombre de son ancienne servante 
Myrto lui a donné de nombreux éclaircissements sur la vie 
dans le monde souterrain (elle rapporte , semble-t-il, le 
propre discours de Myrto). Ensuite, Derkyllis, séparée de 
son frère par des événements dont Photius n’a pas donné 
le résumé, se trouve réunie à deux autres compagnons 
d'aventures, Keryllos et Astraeos, avec lesquels elle visite 
le tombeau de la sirène. 

Récit d* Astraeos à Derkyllis : 

U lui conte l'histoire do Pythagore et de son père 
Mnésarque. Son récit renferme 

le récit qu'il a lut-méme entendu de la bouche 
d'une certaine Philotis. 

(Suite du récit de Derkyllis à Dinias :) 

Les voyageurs sont parvenus en Ibérie;pui$ chez les Celtes 
et chez les Aquitains : nombreuses aventures, très compli- 
quées, dont le détail n'importe pas ici. Les voilà mainte- 
« nant en Espagne, chez les Artabres et les Asturiens (Der- 
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kyllis et Keryllos semblent dès lors séparés d'AStraeos). 
Derkyllis échappe, contre toute attente, i de terribles dan* 
gers, mais Keryllos perd la vie, frappé par le châtiment 
d'une faute ancienne. Derkyllis fuit en Sicile et en Italie 
Arrêtée à Eryx, elle est traînée devant le tyran Aeneside- 
mos de Leontîum. Surprenante aventure : Paapis est le 
familier du tyran et Mantinias aussi vit à Leontium. Com- 
ment cela? 

Récit de Mantinias à Derkyllis : ** 

Il a fait les voyages les plus extraordinaires, in 
les choses les plus incroyables en fait d'hommes 
d'animaux, de plantes, d êtres de toute espèce, 
d'îles, etc., jusqu'autour du soleil et delà lune. Il 
détaille tout Cela à Derkyllis. 

(Suite du récit de Derkyllis a Dinias *) 

Le frère et la sœur, s'étant concertes, volent à Paapis la 
besace qui contient ses livres magique* et sa boîte à herbes 
et s'entuient à Chegium, puis a Métaponle où iis sont 
rejoints par Astraeos. 

Récit d' Astraeos à Derkyllis et à Mantinias : 

Il ieur apprend ce qui s'est passé à Leontium après 
leur départ : Paapis les poursuit. 

(Suite du récit de Derkyllis à Dinias :) 

Astraec*» les emmène chez Jes Thraces et chez les Massa* 
gèles, ou il lencontre Zalmoxis, que les Gètcs adorent 
comme un dieu. Sur la prière des jeunes gens, ce devin 
leur révélé que leur destin est d'aller à Thulé, après quoi 
ils reverront leur patrie, mm sans avoir expié le crime com- 
mis contre leurs parents : leur peine consistera à vivre la 
nuit et à être morts le jour. Laissant Astraeos avec Zal- 
moxis, ils se dirigent vers Thulé et y parviennent après de 
nombreuses aventures dans l’extrême-nord, où, en outre, 
ils écoutent beaucoup de récits de diverse&personnes. Paapis, 
cependant, les rejoint & Thulé et les ensorcelle en leur cra- 
chant à la Bgure. Les voilà comme morts; ils ne doivent 
reprendre vie que la nuit. A ce spectacle, le thuüte Thrus- 
canos, qui avait conçu de l'amour pour Derkyllis, la croit 
morte; il tue Paapis et se suicide ensuite. On ensevelit Der- 
kyllis et Mantinias. Mais, la nuit, ils sortent de leur tom- 
beau. Mantinias a de nombreuses aventures amoureuses (U 
semble qu’il tes conte à Derkyllis ). Le récit s'achève natu~ 
«•Allumant *v*c U rencontre de hiniw. 
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(Suite du récit de Diniasà Kymbas :) 

[Noos sommes au début do livre XXIV e et dernier] Un compagnon 
de Dinias, Azulis, vient lui faire un rapport. 

Récit d* Azulis à Dinias : 

11 a découvert dans la besace volée à P&*$£s le secret pour 
délivrer Derkyllis et Mantinias du sort que le prêtre leur 
a jeté et aussi pour libérer leurs parents 'du sommeil sem- 
blable à la mort où ils sont plongés. Il s'est hâté d'appli- 
quer aux jeunes gens le remède approprié et ils sont partis 
aussitôt pour Tyr. 

(Suite du récit de Dinias à Kymbas :) 

Dinias, ainsi séparé de sa bien-aimée, part dans la direction du 
Nord avec deux compagnons, Carmanès et Meniscos. Il arrive au 
pôle et poursuit jusqu’à la lune. 71 voit dans ces régions des choses 
et des êtres extraordinaires. Son compagnon Garraanès*enseigne à 
la sibylle à prophétiser. Ensuite chacun des voyageurs fait un vœu 
qui se trouve immédiatement exaucé. Celui de Dinias était, une 
fois endormi, de se réveiller à Tyr. Cela se réalise en effet. Il 
s’éveille dans le temple d’Héraklès, à Tyr. Il retrouve aussitôt Man- 
tinias, Derkyllis et leurs parents, et se fixe auprès d’eux. 

(Suite et fin du rapport d' Erasinidès :) 

Ce récit achevé, Dinias a présenté Derkyllis à Kymbas et a donné l’ordre 
d’enfermer un exemplaire de la rédaction d’Erasinidès dans un coffre des- 
tiné au tombeau de son amante, comme il a été dit plus haut? 

Voilà le roman d’Antonius Diogène.^ Tout commentaire est 
superflu. C'était une kathâ. D’un bout à l'autre, les règles de 
composition de la kathâ y étaient exactement appliquées; il 
était entièrement fait de récits emboîtés les uns dans les autres, 
selon le procédé indien. Antonius se garde de sç donner comme 
étant l'auteur; il n'est que le second intermédiaire entre Erasi- 
nidès et le public : c'est bizarre de la part d‘un écrivain grec, ce 
serait normal d’un indien. La scène qui pose le conteur Dinias 
en face de son auditeur Kymbas est le kathdmukha . Dinias ne 
narre que les faits dont il a été acteur ou témoin ; le reste est 
censé lui avoir été conté par Derkyllis, dont il rapporte les 
propres paroles. Derkyllis elle-même n'a pu connaître les aven- 
tures de Mantinias, pendant le temps de leur séparation, que par 
les confidences de ce dernier; elle reproduit donc le propre 
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discours de Mantinias 1 2 3 4 . Qu’a fait Paapis quand les fugitifs se 
sont échappés de# mains du tyran de Leontium? Derkyllis n’a 
pu l’apprendre que par le rapport d’Astraeos*; elle le répète. 
C'est Azulis qui a délivré les jeunes gens du mauvais sort; 
Dinias a ap^ffôs de sa bouche leur guérison et leur départ pour 
Tyr : il reproduit le récit d’Azulis*. Et ainsi du reste. 

Photius complètement dérouté devant ce type de composition, 
n’a pas su par quel bout en prendre l'analyse. 11 faut relire son 
résumé pour voir à quel point il s'est trouxé embarrassé. 
Habitué à suivre un ordre logique, il (> commencé par les voyages 
de Dinias ot le début des malheurs de Derkyllis; puis, au para- 
graphe IV, il explique dans quelles circonstances Dinias a conté 
cette histôire à Kymbas et il nous avertit que le tout est dans 
sa bouche. Il reprend ensuite l'histoire de Derkyllis, non sans 
nous rappeler souvent et avec la plus manifeste gaucherie que 
c’est Derkyllis qui parle et Dinias qui répète ses discours à 
Kymbas, etc. A la lin, il résume la lettre d’Antonius Diogène à 
lsidora et la lettre de RrJagros à Phila, tout en nous prévenant 
qu’elles formaient le début du roman. Rohde a eu le mérite de 
voir clair, dans ce désordre et de remettre les Merveilles stir 
pieds*. Je m’étonne seulement qu’il n’ait pas remarqué que je 
procédé de composition était étranger aux habitudes grecques. 

Je n’ai garde de vouloir trop prouver. Néanmoins il y a 
d’autres particularités singulières, si « indiennes » qu’elles 
méritent l’attention. Lisons le paragraphe XI de Photius : 
« Ainsi donc, c'est Dinias contant à Kymbas toutes ces histoires 
extraordinaires, qu’AntoniusDiogèneamisenscène. Néanmoins, 


1. (Mantinias) OC itoXX* itX*vi)8elc xa'i itoXXûv àxitfroTatwv (i£ct|xàTwv ... î^Y7]Tr,c 
aùrî) xataarcic, CXqv SçSoobv itotpéayi puOoitoifa; àitayylXXttv wmpov t& A» vif, antp 
swtiç euvelpuv eîoâyetai îu)yoi5(Uvo< xû ’ApxdSi KiSpSa (Photius, § 5 de l’analyse). 

2. § 6 (Hercher, I, p. 235, 13-14). 

3. ‘O 8k e’txomô; tfreapto; X4yo; eleâytt ’AÇovXtv îuiyovpievov xàxstOtv Asivfocv totç 
ï|Mtpo»8tv aùrù |»u8oX#y»)8eî<n «pbc KOpSav evvei'povT* tà ’AIo'jXtêoç, t»c ... (Pho- 
tius, g 8 de l’analyse). 

4. L. laud., p. 258-271. 



P LAQ&T 


il écrit à Faustinos qu'il est lui-même l’auteur tte èoüte coffifpaài-’ 
tion sur « les Merveilles au-delà de Thulé » et qu'il dédie ce 
roman à sa sœur Isidora, parce qu’elle aime à s’instruire. Il 
ajoute qu’il est un poète de la comédie ancienne. Bien que, 
dit-il, il ait inventé des choses incroyables et mensongères, il a, 
pour la plupart des faits qu'il a contés, le témoignage d'auteurs 
plus anciens, d’après lesquels il les a compilés, non sans un 
grand labeur. Il cite, en tête de chaque livre, les personnes qui 
ont mis au jour des récits de cette espèce, pour que ses 
« Merveilles » n’aient pas l'air de n’être appuyées sur aucun 
témoignage ». Ainsi, en dehors de l’épître à Isidora, qui dort 1 
être considérée comme partie intégrante du roman, puisqu'elle 
renfermait la lettre de Balagros à Philaet par suite tout le reste, 
il y avait une lettre de l’auteur à un certain Faustinos, celle-là 
tout à fait hors cadre. Photius est étonné qu'il y ait eu deux 
« épîtres liminaires », l’une donnant un démenti à l’autre. 
Rohde, pour n’avoir pas vu que l’épître à Isidora fait partie de 
la fiction, en est aussi choqué. C’est pourquoi sans doute il pré- 
sume que la lettre b Faustinos figurait en appendice. Cela 
eiÿ-'possible, mais rien, dans les termes qu’emploie Photius, 
m’autorise à l’affirmer : quand il dit (§ XII) que l’ouvrage com- 
mençait par l’épitre à Isidora, il a raison, puisque l’autre était 
absolument extérieure ah roman. Malgré le peu de détailMfu’il 
donne sur son contenu, on voit qu’elle renfermait quelques 
renseignements sur l’auteur et sur sa sieur. sur l’école littéraire 
à laquelle il prétendait se rattacher et enfin sur ses devanciers. 

Or c'est un usage assez général chez les auteurs indiens de 
joindre à chaque ouvrage un epraçasti destinée à faire connaître 
la généalogie du poète, la nature et les mérites de son œuvre, 
les circonstances dans lesquelles il l’a composée ou la personne 
qui la lui a demandée, l’école dont il se réclame. La praçasti 
figure d’ordinaire en appendice. D’autre part, le Sâhityadarpaoa 
enseigne qu’une Skhyâyikft doit commencer par une généalogie 
du poète et des renseignements sur ses devanciers. En fait, Bfiua 
a placé en tête de Kâdambari une introduction où, après des 
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fdtmuies propitiatoires il dresse sa généalogie et explique qu’il 
a voulu surpasser dans oet ouvrage les kathâs antérieures. 
L'Introduction de son Harsaearita est célèbre précisément par 
les renseignements qu’elle fournit sur la littérature romanesque 
et poétique antérieure. Ainsi la lettre d'Antonius à Faustinos, 
qu'on la place en tête ou en appendice, n'aurait rien que de 
normal dans une kathâ. Enfin, ces petites préfaces h chaque 
livre dont parle Photius, nécessairement mises comme entre 
parenthèses puisque le récit do Dinias était ininterrompu, on* 
encore leurs analogues dans les livre- indiens. Il est d’usage que 
dhaqué chapitre soit précédé de quelques formules propitiatoires 
hors cadre. D'après le Sâhityadarpana, ces sortes Je petites 
introductions doivent comprendra quelques vers donnant une 
idée générale des choses contenues dans le chapitre qui suit 1 2 . 

Photius ne nous a conser.é qu’un des noms d auteurs que 
citait Antonius Diogène, celui d’Antiphane, et ce nom ne nous 
dit rien de certain : il est très peu probable qu’il s'agisse de cet 
Antiphane que cite Strebon, à côte de Pythéas et d'Evhémère 
comme auteur de récits de voyages imaginaires (<}/euqjurwe) \ 
Antonius est-il le premier, chez les Grecs, à avoir bâti une 
grande composition roraanesqui ? Tel n'est pas mon sentiment. 
De ses paroles même il ressort qu’il y avait deux écoles de 
romanciers, et qu'il se rattache à « l’ancienne », Dès lors il est 
très possible qu'il ait vécu à une époque un peu moins reculée 
qu'on ne l'a cru et qu'il soit plutôt archaisant qu'archaïque. 
Mais, même s'il était démontré un jour que les Merveilles au- 
delà de Thxdê ne doivent plus être inscrites en tête de la liste 
chronologique des romans grecs qui sont venus à notre connais- 
sance, elles resteraient le spécimen du type le plus ancien. 

Il me paraît certain que cotte « comédie ancienne » était tout 
simplement l'imitation de la kathâ indienne, non pas précisé- 
ment de la kathâ classique dont Kâdambari devait fournir le 


1. Cette règle est suivie dans le Harsaearita. Cf. p, 268, n. 3. 

2. Strabon, H, 3, ib et cf. I, 3, t (V. p. 278, note 3), 
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modèle achevé, mais de la kathâ conçue selon la formule de la 
Bfhatkathâ, où histoires de voyages et aventures d'amour s'en- 
trelaçaient en une trame savante de récits emboîtés les uns 
dans les autres. Récits érotiques et récits do voyages sont les 
deux éléments essentiels de la kathâ ancienne. Ajoutez que le 
milieu où se déroulent les aventures n’est pas celui de l’épopée : 
môme si les héros principaux sont des princes, ils évoluent 
parmi des marchands, des brigands, des thaumaturges — singu- 
lière ressemblance avec les Merveilles d’Antonius. Prenez le 
résumé de Photius, remplacez les noms grecs par des noms 
indiens, les pays d’Occident par ceux que vous voudrez (Ü* 
l’Inde, Thulé par un « dvîpa » quelconque vaguement situé 
dans le nord du Himâlaya Tyr par Tâmraliptï, Paapis par un 
méchant pâçupata, effacez quelques traits de mœurs grecques et 
dites : voilà une nouvelle kathâ indienne — il faudra un œil 
exercé pour découvrir la supercherie. 

Si l’on ne veut pas admettre que les premiers romanciers grecs 
ont imité des romans indiens, on est forcé do soutenir qu’ils ont 
créé de toutes pièces une forme littéraire nouvelle qui se trouve 
par hasard être absolument semblable à un genre indien. La 
première hypothèse est certainement la moins ruineuse. Elle a 
ppur elle la simplicité et la vraisemblance. Elle a contre elle 
cette raison spécieuse : lo plan est indien et les sujets ont un air 
de parenté avec ceux des romaœ^dc l’Inde, soit; mais les 
matières sont grecques ou, du j^oins» jtl n’en est guère qui no 
puissent s’autoriser de sources grecques. 11 convient de s’en- 
tendre sur ce que signifie emprunt. Que les Merveilles n’aient 
pas été la copie servile dune œuvre déterminée, d’accord; 
qu’Antonius ait utilisé les contes érotiques qui ne manquaient 
pas à la Grèce et les relations de voyages, les descriptions plus 
ou moins imaginaires des géographes de fantaisie que raillent 
les savants sérieux comme Eratosthène et Strabon, c/est très 
probable. Mais qu’est-ce que cela prouve? Ce sont les formes 
littéraires, la technique, les procédés d’art qui s'empruntent 
(cela est constant dans toutes les littératures savantes) beaucoup 



sur l'origine indienne du roman grec 291 

plutôt que les matières. Parce qu'Ennius chantait la guerre 
punique, dirons-nous que son poème n'était pas imité des 
Grecs? Virgile a eu beau mettre dans l'Enéide tout ce qu'il a-'pu 
de romain; nierons-nous qu'il ait imité Homère? Le nierions- 
nous même si, les poèmes homériques ayant péri, nous ne pou- 
vions plus identifier lorigine de maints détails? L'imitateur 
n'est pas un copiste. 11 transpose l’œuvre étrangère, il la hatu 
ralise de son mieux; il utilise les éléments que lui fournissent 
son pays et son temps, de même que l'architecte biitit avec les 
matériaux du lieu. Mais qu’importe si la technique se décèle 
comme empruntée, s'il y a analogie (le procédés, de motifs, de 
sentiments généraux? 

Enfin, je ne prétends pas que l’emprunt d'Antonius ait été 
immédiat. Il est trè*. possible qu'il ait imité dos imitateurs, très 
possible aussi que ces imitateurs n'aient pas tous été des Grecs. 
Comment le roman a voyagé, c’est une histoire nécessairement 
obscure, car il n’est pas probable qu’il ait été colporté par des 
savants. Il s'en faut que tous les romans indiens aient mérité 
les honneurs des traités didactiques; de médiocres kathas en 
langues vulgaires devaient former le principal bagage, littéraire 
des marchands voyageurs. Pendant que des Grecs prospéraient 
dans leurs riches colonies de la Narmadâ (pour ne pas parler des 
Indo-Grecs du Nord-Ouest), des Hindous, passant par l'Égypte où 
certains peut-être s'établissaient à demeure — nous savons que 
la colonie étrangère constitua!!! à Coptos la moitié de la popula- 
tion — , fondaient même Sur les côtes d'Asie Mineure et de Grèce 
des comptoirs fixes et apportaient dans tous les pays méditer- 
ranéens les marchandises de l'Inde. Qu'à la faveur de ces rela- 
tions, et vraisemblablement par le canal de l'Égypte, ces infil- 
trations anonymes que l'histoire constate mais dont elle ne 
parvient pas à repérer les multiples voies* aient amené de l'Inde 
en Occident les idées religieuses et les doctrines philosophiques 

1. Un fait précis : Plotin accompagna Gordien III dans son expédition 
contre Ctésiphon, pour étudier la sagesse indienne. 
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dont l’influence se reconnaît chez les gnostiques et chez les néo- 
platoniciens, c’est ce qui ne devrait plus avoir besoin d’être 
démontré aux historiens de la philosophie grecque si, moins 
dédaigneux des travaux de l’indianisme, ils avaient consenti (je 
songe surtout aux Français) à ouvrir seulement YIndische Alter- 
thumskunde de Lassen Vers l’époque où apparaît le roman 
grec, les relations intellectuelles entre l’Inde et la Grèce sont 
donc certaines. L’Inde, au moins le Nord-Ouest, reçoit de la 
Grèce, mais la Grèce aussi reçoit de l’Inde, par intermédiaires 
peut-être, et assurément sans connaissance précise de la langue.' 
En tout cas, la curiosité est vive des choses indiennes. Qu’on se 
rappelle la place qu’occupe l’étude de la sagesse brâhmanique et 
l’estime où elle est tenue dans la Vie d’ Apollonius de Tyane, de 
Philostrate l’Athénien : tout ce qui se rapporte à l’Inde, dans ce 
livro, n’est pas mensonge, tant s’en faut; maintes des préten- 
dues fictions d’Apollonius (ou de Philostrate) ne sont que d’au- 
thentiques enseignements brahmaniques, de véritables expres- 
sions de la pensée indienne, des détails de la théorie ou de la 
légende, déformés, interprétés par des voyageurs naïfs (la race 
n’en est pas éteinte) qui s’attendent, dès que leur pied a touché 
le sol de l’Inde, à voir partout le mystère et qui crient merveille 
devant les choses les plus simples plutôt que d’admettre que dans 
ces Ames « millénaires » tout se passe comme chez le reste de 
l’humanité. Mais je n’ai à démontrer ici ni que l’Inde, depuis 
l’expédition d’Alexandre, n’avait jamais cessé d'intéresser la 
Grèce, ni que l’Égypte et sa capitale Alexandrie, bien connue 
des Hindous qui l’appelaient Yavanapura (« la ville des Grecs », 
par excellence) ont été le terrain le plus favorable à la pénétra- 
tion de certaines idées indiennes. 11 me suffit de faire remar- 
quer qu’on constatant la parenté du roman grec avec le roman 
indien au i Bt siècle do notre ère, nous n’enregistrons pas un 
phénomène isolé. 

D'influence autre que celle des romans indiens qui ait pu 

1. Lassen, InJitche AUerthumskunde, U, 626-752; III, 87-458. 
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donner à on Grec l’Idée de composer un roman « à tiroirs », je 
n’en vois aucune. On pourrait songer à celle de l’Égypte, où, 
depuis une haute antiquité, les contes populaires avaient' pris 
une forme littéraire. Dans deux des contes traduits par M. Mas- 
pero 1 2 , je vois bien une ébauche d’histoire-cadre, rien de plus : 
la scène initiale sert de prétexte au récit, mais l’aualogie avec 
le procédé indien ne s’étend pas au-delà. « l e roi Knoufoul et les 
magiciens » commence par une scène où l’on voit Cliéops qir 
s’ennuie; chacun de ses fils lui conte un miracle d’un ancien 
magicien; puis son fils Dadoufhorou lui vante un sorcier encore 
vivant : à partir de là, la suite du '•écit s’échappe tout à fait hors 
du cadre initial. « L’histoire d’un matelot », qui est de l’époque 
ptolémaïque, ne révèle aucun progrès dans l’art de composer 
le récit : le roi Ahmasi, ayant trop bu, demande une histoire 
qui l’empêche de dormir : un grand de sa cour entame celle 
d’un jeune pilote. Si l’on voulait reconnaître là le type du cadre 
à l’indienne, autant vaudrait le chercher dans l’Alexandra de 
Lycophron et mieux encore dans les mimes grecs. 

Il faut nous expliquer sur une dernière hypothèse, celle de 
l'emprunt par les Indiens aux Grecs. Elle ne soulève aucune 
objection d’ordre chronologique (la plus ancienne des grandes 
kathâs connues, la Brhatkathü, n’est vraisemblablement pas 
antérieure aux .Merveilles d’Antonius). Elle peut se défendre par 
des raisons de sentiment, mais quand on cherche des arguments 
de fait pour l'étayer, on n’en trouve que d’une extrême fragi- 
lité. Parce qu’un passage de l’encyclopédie arabe le Fihrist 
qui est du x u siècle) dit qu’ Alexandre fut le premier qui se fit 
faire des contes pour se tenir éveillé, Rohde conclut que les 
« contes des nuits » pourraient bien être d'origine grecque 1 . De 
ce qu’Apulée appelle ses Métamorphoses sermo Milesius, Hans 
Lucas déduit que les M iXtj« r/.i d’Aristide — dont nous ne savons 

1. Contes populaires de l'Egypte ancienne, 3* éd. 

2. Oeber grùchische Nwellendiehtuny und ihren Zusammenhang mit dem 
Orient, réimprimé à la suite de son livre sur le roman grec, 2' éd„ p. 578 et 
suivantes : v. p. 593. 
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rien sinon qu’ils étaient érotiques et que Sisenna les avait tra- 
duits — étaient déjà un sermo, c’est-à-dire un « récit en entre- 
tiens » et comportaient une histoire-cadre*. N’est-ce pas abuser 
du droit d’interpréter les menus indices? Personne ne nie que 
les Grecs aient possédé un riche trésor de contes, que ceux des 
Sybarites et des Milésiens aient été fameux, que beaucoup de 
ces contes, issus de ce vieux fonds dont on n’a jamais pu déter- 
miner la nationalité primitive se retrouvent dans l’Inde. Là 
n'est pas la question. Où est le recueil grec qui aurait pu servir 
de prototype à ceux de l’Inde? Personne ne répondra — à moins 
de citer ingénument comme recueil grec, ainsi que le fait le 
Fihrist, « Semsijet et Dimné », autrement dit le Pancatantra! 
En eût-on découvert un, il resterait à démontrer qu’il était 
arrangé à la manière d’une kathâ ou du roman d’Antonius. Je 
ne crois pas que, dans l’ancienne littérature grecque on trouve 
jamais rien qui s’en rapproche plus que le récit d’Ulysse dans 
l’Odyssée, lequel n’a jamais donné naissance à un genre diffé- 
rent de l’épopée. 

Dans l’Inde, nous avons pu rendre compte de l’établissement 
progressif du système. Il n’a jamais cessé d’exister, de s'étendre 
à toutes les narrations en prose, de se perfectionner quant aux 
procédés, si bien que les kathüs les plus rigoureusement bâties 
sont les plus récentes. Le roman grec, au contraire, n’a pas 
tardé à s'écarter de son type primitif pour se rapprocher des 
procédés ordinaires du récit épique, en môme temps que l’élé- 
ment érotique y occupait une plus large place. 

Il est impossible de raisonner sur les Habyloniqu.es de Jam- 
blique. Ni les courts fragments, ni l’analyse de Photius ne per- 
mettent de déterminer comment le roman était bâti. Photius 
semble s’être borgé à résumer l’histoire-cadre* en la mettant 
•'dans un ordre à peu près logique. On voit bien qu’elle contenait 
beaucoup de récits et que les personnages, en beaucoup d’occa- 

1. Philologus , L laud . 

2. Cela & été bien vu par Rohde, p. 380 381. 
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sions, s'informaient mutuellement des événements par lettres 
et par rapports .oraux. Mais plusieurs indices montrent, que 
l'analyse ne reproduit pas l'agencement du plan Ainsi les f en- 
seignements que donnait Jamblique sur lui même sont résumés 
au beau milieu de l'analyse; le dénouement était conté, selon 
Photius, dans le XVI e livre, tandis que le roman, selon le 
témoignage de Suidas (qui le connaissait bien puisqu’il en fait 
de nombreuses citations) contenait en tout 39 livres. 

Les Et/riopiqups d'Héliodora sont un bon exemple du type de 
transition entre la « comédie ancienne » et le roman sophistique 
de la dernière manière. Voici la fable imaginée par Héliodoro. 
Les aventures de trois groupes de personnages s'y enchevêtrent. 

1° A Athènes, le jeune Cnémon est l’objet d’une passion violente de la part 
de sa belle-mère Déménète. Il refuse de lui céder. Ehe se venge, avec l’aide 
de sa servante Thisbé, en faisant croire qu’il a tenté de tuer son père Aris- 
tippe. Cnémon est condamné à l’exil. Déménète, victime à son tour des 
intrigues de Thisbé, est contrainte de se suicider. Aristippe passe pour avoir 
assassiné sa femme et calomnié son fil*; il est condamné à l’exil. Quant à 
Thisbé, elle s’enfuit en Égypte avec son amant, le marchand Nausiclès. Gné- 
mon, instruit de ces événements, se met à sa poursuite pour faire reviser le 
procès d’Aristippe. Après diverses aventures, il débarque en Égypte, est cap- 
turé par le brigand Thyamis. NausHès a emmené Thisbé à Chemnis ; puis 
il a fait marché pour céder Thisbé à la reine des Éthiopiens. En route, sa 
caravane a été pillée par la bande de Thyamis. L’écuyer de ce dernier, Ther- 
mutis, s’est emparé de Thisbé et, pour s’assurer la possession exclusive de 
sa captive, il l’a soustraite à tous les regards et il la tient cachée dans une 
caverne, près du repaire des brigands. Nausiclès a requis le commandant 
des troupes de Chemnis, Mitranès, qui part avec lui en campagne contre les 
brigands ; 

2° A Memphis, le grand-prêtre Calasiris, averti par les dieux que ses fils 
porteront un jour les armes l’un contre l’autre, s’exile pour ne jamais voir ce 
spectacle. Son fils aîné Thyamis lui succède. Il inspire des désirs à la femme 
du satrape Oroondalès, Arsacé. Bien qu’il soit exempt de tout reproche, son 
frère Pétosiris le calomnie auprès d’Oroondatès, qui le force à s'exiler et 
donne sa place à Pétosiris. Thyamis se fait chef de brigands dans les marais 
du Delta; 

3° En Éthiopie, Persina, femme du roi Hydaspe, ayant contemplé le por- 
trait d’Andromède, accouche, elle noire, d’une enfant blanche. Son mari 
pourrait l’accuser d’adultère. Elle fait croire que l’enfant est mort-née et 
l’expose avec des colliers et une bandelette sur laquelle elle a écrit, en éthio- 
pien, le secret de sa naissance. Le gymnosophiste Sisimithrès recueille l’en- 
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la&t. Sept ans après, ne pouvant pins la tenir cachle, il cherche à s ert défaire. 
Or, une contestation s’cst élevée entre le roi d’Éthiopie et le satrape d’Égypte. 
Sisimithrès s’arrange pour être nommé ambassadeur et il emmène la fillette. 
Aux Catadupes, il fait la connaissance d’un Grec, prêtre d’Apollon, Chariclès, 
qui voyage pour se distraire de chagrins domestiques. Chariclès accepte de 
se charger de l’enfant et convient d’un rendez-vous avec Sisimithrès pour 
recevoir de plus amples renseignements. Mais le satrape fait expulser l’am- 
bassadeur sans délai et Chariclès emmène sa fille adoptive sans rien savoir 
de son origine. Il l’appelle Chariclée et l’élève. Avec le temps, devenue accom- 
plie en beauté, elle se consacre au service de Diane. Chariclès voudrait la 
marier avec un de ses neveux, mais elle prétend rester vierge. Or Calasiris 
de Memphis a fini par venir s’établir à Delphes et s'est lié d’amitié avec Cha- 
riclès. Les choses en étant là, arrive de Thessalie une ambassade sacrée com- 
mandée par un descendant d’Achille, Théagène. Celui-ci s’éprend de Chari- 
clée et fait à Calasiris îa confidence de son amour. Chariclée ne peut celer 
qu’elle est éprise aussi. Cependant Chariclès s’imagine que la bandelette 
éthiopienne qu’elle a toujours gardée sur elle porte des enchantements qui 
la détournent du mariage. Il remet l’objet à Calasiris. Celui-ci déchiffre l’écrit 
et, sans en rien dire à Chariclès, il revèle à la jeune fille le nom de ses 
parents. Encouragé par un oracle de la Pythie et par une apparition de 
Diane et d’Apollon, il se persuade que sa mission est d’emmener Théagène 
çt Chariclée en Éthiopie. Chariclée se laisse enlever par Théagène; Calasiris 
s’embarque avec eux sur un vaisseau phénicien. Chariclès, égaré sur une 
fausse piste, les cherche en Thessalie et passe plus tard en Égypte. Les fugi- 
tifs hivernent à Zacynthe. Calasiris défend Chariclée contre les entreprises 
du patron du navire. On repart. Des pirates capturent le bateau. Leur chef 
Trachinos veut faire de Chariclée sa femme. Calasiris lui fait prendre patience 
jusqu’au jour où une tempête jette le navire sur la côte d’Égypte. Là, Cala- 
siris excite contre Trachinos la jalousie de son second ; les pirates s’entretuent 
tous. Mais surviennent Thyamis et sa bande. Ils enlèvent les jeunes gens. 
Calasiris s’enfonce dans l’intérieur du pays et trouve asile à Chemnis, chez 
Nausiclès. Cependant Thyamis a emmené dans son repaire Théagène et Cha- 
riclée qu’il croit frère et sœur. Ils y font la connaissance de Cnémon. 

Donc, à la même heure, Chariclès est en route pour l’Éthiopie, Nausiclès 
pour les marais du Delta; Calasiris à Chemnis, Thisbé dans la caverne, Théa- 
gène, Chariclée et Cnémon aux mains de Thyamis. Béliodore, ayant préparé 
son échiquier de cette façon, poursuit ainsi : 

Thyamis est amoureux de Chariclée. Attaqué par des pirates, il ordonne à 
Cnémon de faire entrer Chariclée dans la caverne, puis, prévoyant la défaite, 
il aime mieux savoir la jeune fille morte que tombée en d’autres mains; ii 
court à la caverne et égorge dans l’ombre la femme qu’il y trouve : c’était 
Thisbé. Thyamis seul est pris par les pirates. Eux partis, Théagène et Cnémon 
pénètrent dans la caverne, trouvent Thisbé morte et Chariclée vivante. Ils 
conviennent de se rendre à Chemnis. Cnémon part le premier. A Chemnis il 
rencontre Calasiris qui lui donne l'hospitalité dans ia maison de Nausiclès. 
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Théagône et Chariclée n’^nt pas quitté le marais quand arrivent Mitranè 9 et 
Nausiclès, qui les forft prisonniers. Le marchand feiat de prendre Chariclée 
pour Thisbé et remmène, tandis que Théagène est envoyé comme esclave à 
Oroondatès. Cnémon repart pour Athènes avec Nausiclès, le témoignage du 
marchand et une lettre trouvée sur Thisbé devant lui permettre de réhabi- 
liter son père. Calasiris, qui a racheté Chariclée à Nausiclès, part avec elle 
à la recherche de Théagène. Thyamis a eu tôt recouvré sa liberté; les pâtre*' 
de Bessa l’ont pris pour chef et ils ont capturé la caravane qui emmenait 
Théagène, puis massacré Mitranès et ses troupes. Thyamis se juge assex fort 
pour aller à Memphis châtier Pétosiris. Cependant Oroondatès est à la fron- 
tière pour défendre l’Egypte contre une invasion des Ethiopiens. Arsacé, qui 
commande en son absence, propose à Thvami* do régler son différend avec 
son frère par un combat singulier. Au v moment où Thyamis va tuer Pétosiris, 
arrivent Calasiris et Chariclée, qui suivent ses traces depuis Bessa. Calasiris 
meurt subitement après avoir réconcilié sss fils et remis le pontificat à Thya- 
mis. Arsacé, éprise de Théagène, qui refuse de lui céder, fait endurer aux 
jeunes gens les pires traitements ; mais ses intrigues n’ont pour résultat que 
de la contraindre au suicide, tandis que Théagène et Chariclée sont conduits 
comme esclaves à Oroondatès. Aux abords de Syène, leur escorte est captu- 
rée par un parti d’Èlhiopiens; les voilà aux mains d’Hydaspe. La guerre est 
finie par la prise de Syène et la capitulation d’Oroondatès. Les Éthiopiens 
qui ont la coutume des sacrifices humains, vont égorger, comme prémices du 
butin, Théagène et Chariclée, victimes pures car l’épreuve sacrée a démontré 
qu’ils étaient vierges. Chariclée, aidée de Sisimithrès, qui en qualité de chef 
des gymnosophistes, réprouve les sacrifices sanglants, se fait reconnaître, 
grâce à la fameuse bandelette, pour la fille d’Hydaspe et de Persina. Théa- 
gène, après avoir donné les preuves d’une vaillance surhumaine, est sauvé 
aussi quand Chariclée se décide à avouer qu’il est son époux. Enfin Chariclès, 
qui suit leur piste depuis si longtemps, est arrivé à point pour prendre part 
au dénouement. 

On imagine aisément ce que serait cette histoire ordonnée h 
la manière d'une kathâ : la prise de Syène et la scène du sacri- 
fice humain formeraient le kathâmukha; c'est devant Hydaspe 
que serait contée toute l'histoire de sa fille; l'auteur, à la fin, 
relaterait la reconnaissance de Chariclée et la libération de 
Théagène. Ce n'est pas à cet arrangement que s'est arrêté 
Héliodore; mais son plan néanmoins est très loin de suivre 
l'ordre logique que nous avons observé plus haut. 

(L'auteur) : Commence par la scène où Ton voit Théagène et Chariclée 
enlevés par Thyamis qui les conduit dans son repaire (4 1-8). 
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lUr.it de Cnémon à Théagène et à Chariclée : 

Son histoire jusqu'au moment où il part en exil (1, 9-14). 

Récit de Charias à Cnémon : 

Ce qui s'est passé à Athènes après la mort de Déménète 
(I, 14-17). 

(Vauteur) : Attaque des pirates. Chariclée dans la caverne. Thyamis tue 
une femme qu’il prend pour Chariclée. Capture de Thyamis. Théagène et 
Cnémon dans la caverne (ï, 18*fm; II, 1-7). 

Récit de Cnémon à Théagène et à Chariclée : 

Suite de l’hisloire de Thisbé (II, 8*9) et 

Lettre trouvée sur Thisbé (II, 10). 

{Vauteur) : Suite de l’histoire de Théagène et de Chariclée jusqu’au départ 
de Cnémon pour Chemnis. (L’auteur suit Cnémon dans son voyage). Arrivée 
de Cnémon à Chemnis. Il reçoit de Calasiris l’hospitalité dans la maison de 
Nausiclès (II, 10-24). 

Récit de Calasiris à Cnémon : 

Après lui avoir appris que Nausiclès est parti pour rechercher Thisbé, 
il entame sa propre histoire : son séjour à Delphes, sa liaison avec 
Chariclès (II, 24-29). 

Récit de Chariclès à Calasiris : 

Son voyage en Egypte. Kencontre de Sisimithrès (If, 29-30). 

Récit de Sisimithrès à Chariclès : 

Détails sommaires sur l'enfant qu’il lui confie (II, 
31). 

(Suite du récit de Chariclès à Calasiris ;) 

Histoire de Chariclée depuis le jour où Chariclès s’est chargé 
d’elle jusqu’au jour présent (II, 32-33). 

(Suite du récit de Calasiris à Cnémon :) 

Arrivée de l’ambassade thessalienne. Toute la suite de l'histoire de 
Théagène et de Chariclée jusqu’à leur embarquement (II, 34-fin; 
les livres III et IV; V, 1). 

(Vauteur) : Arrivée de Nausiclès disant qu’il ramène Thisbé. Cnémon recon- 
naît la voix de Chariclée. Histoire des aventures de Théagène et de Chariclée 
depuis le moment où Cnémon les a quittés jusqu'à celui où Théagène a été 
emmené par les soldats vers Oroondatès. Chariclée est rachetée par Calasiris 
(V, 1-16). 

Reprise du récit de Calasiris à Cnémon : 

Suite des aventures de Théagène et de Chariclée jusqu’à leur cap- 
ture par Thyamis (V, 17-33). 
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(L'auteur) : Calasiris, r n émon et Nausiclès à la recherche de Théagène; 
iJs apprennent sa capture par Thyamis (en style indirect la fin de l'histoire 
de Cnémon contée par lui-même , VI, 2), Départ de Cnémon et de Nausiclès 
pour Athènes, de Calasiris et de Chariclée pour Bessa (V, 34; VI, 1-12)/ 

Récit d'une vieille femme à Calasiris : 

Comment les Besséens ont massacré Mitranès et sont partis pour 
Memphis (VI, 13). 

( V auteur ) : Suite du voyage do Calasiris et de Chariclée. Thyamis devant 
Memphis. (L’auteur conte directement, à cette occasion, les aventures le 
Thyamis depuis le jour de l’exil do Calasiris jusqu’à celui oit Thyamis s est 
fait brigand). Le dud. Thyamis pontife. Mort do Calasiris. Malheurs de Théa- 
gène et de Chariclée à Memphis, Sur l’ordre d’Oroondatès ils sont conduits 
vers Syène (la mort d'Anacê est contée par un messager). Us sont capturés 
par les Ethiopiens (VI, 13-fin; VII et VIII';, Siège et prise de Syène (IX). Le 
sacrifice. Chariclée reconnue. Exploits de Théagène. Arrivée de Chariclès. 
Dénouement (X). 

On voit quel parti a pris Héliodore : 1° entamer lui-même le 
récit au moment critique, celui où, tous les personnages se 
trouvant rapprochés ou près de l'être, les événements vont se 
précipiter et amener le dénouement; 2° mettre dans la bouche 
des personnages le récit de tous les faits antérieurs, selon le 
procédé du roman ancien. Gomme il lui faut un conteur et un 
auditeur, que le premier ne peut être que Calasiris et que le 
second ne saurait être ni Théagène ni Chariclée, il invente le 
personnage de Cnémon; sa seule utilité est d'écouter te récit de 
Calasiris; Héliodore se débarrasse de lui, ce récit achevé, comme 
ferait un auteur dramatique d'un confident qui lui a servi pour 
l'exposition. L'ensemble est bâti avec beaucoup plus d'art que 
chez Antonius Diogène. Le procédé indien, utilisé dans cette 
mesure, permet à Héliodore de serrer sa narration, de jeter le 
lecteur in médias res, de piquer sa curiosité et, avec une histoire 
somme toute assez simple, de lui donner l'illusion d'une grande 
complication. Les Kthiopiques méritent de toutes façons le 
nom de àpa;;.a : la conduite en est en effet très dramatique au 
sens vulgaire du mot, en même temps que l'auteur s'y efface 
le plus possible : même dans les parties où il conte directement, 
le dialogue y occupe presque toute la place. 
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Les choses changent du tout au tout quand on passe aux 
Éphésiaques de Xénophon (qu’il n’y a aucune raison décisive 
de placer avant Héliodore). D’un bout à l’autre c’est l’auteur qui 
conte directement. Comme l’héroïne Antheia ne tarde pas à 
être séparée du héros Habrocomès (leurs malheurs respectifs, 
pendant qn’Habrocomès erre à la recherche de sa femme, c’est 
tout le roman), Xénophon narre d’une part les aventures d'An- 
thoia, de l’autre celles d’Habrocomès, passant à chaque instant 
— et très gauchement — de l’une à l’autre. Le dialogue n’occupe 
qu’une place très restreinte; les récits mis dans la bouche des 
personnages sont très rares et très courts (exemple ; celui d’Hip- 
pothous contant son histoire antérieure à Habrocomès, III, n). 
Xénophon n’emploie pas les procédés ingénieux si bien maniés 
par Héliodore ; son récit n’est pas dramatique. Comment, par 
exemple, supporter sans impatience les lamentations d’Habro- 
comès sur la mort d’ Antheia (III, ix et suivants) quand l’auteur 
.a pris soin d’abord de nous expliquer qu’Antheia n’est pas 
morte? Faire savoir au lecteur la vérité sur les événements 
avant que les personnages de l’action qui y sont le plus inté- 
ressés en soient eux-mêmes informés, c'est prendre le rebours 
des procédés dramatiques. Mais jusqu’à quel point avons-nous 
le droit de conclure que le roman, avec Xénophon d'Éphèsc, 
s’était déjà définitivement écarté de ses méthodes premières? 
Rohde doute beaucoup que nous possédions l’œuvre authen- 
tique de Xénophon. Il remarque que les Éphésiaques ne sont 
qu’un squelette de roman, un résumé 1 . Sous la forme actuelle, 
l’ouvrage comprend cinq livres; Suidas en comptait dix. Si 
c’est un résumé, il est très possible qu’il ne suive pas le plan 
primitif. Dans le dernier chapitre il est dit qu' Antheia et Habro- 
comès ont déposé dans le temple de Diane des tables sur les- 
quelles ils avaient gravé le récit de ce qu’ils avaient fait et souf- 

1 . P. 401 et n. 1 . C’est peut-être par là qu’il faut expliquer le non-atticisme 
et même les incorrections du texte actuel de Xénophon (cf. Rohde, 405 
n. 1). 
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fert*. Si nous ne possédons plus l’original, cette mention peut 
être la trace d’une 5 introduction où l’auteur se donnait comme 
ayant simplement copié leur relation et rien ne garantit que 
cette dernière ait été ordonnée comme elle apparatt dans le 
résumé. Si nous avons bien sous Iss yeux le vrai roman de 
Xénophon, il faut voir dans cette mention le reste du vieil usage 
qui voulait qu’un roman fût un récit fait par les héros eux- 
inémes. 

Il est encore suivi dans Leucippe et Clitophon d’Achille Ta lias 
(v e , peut-être vr siècle). L’auteur contemplant à Sidon un 
tableau qui représente l’enlèvement d’Europe, fait une réflexion 
sur le pouvoir de l'amour. « Je dois connaître ce pouvoir », s'écrie 
un jeune homme qui se trouvait là; c’est Clitophon. Il conte 
lui-même son histoire à Achille Tatius, mais il la conte presque 
comme le ferait l’auteur étranger à l’action. Sans doute il suit 
l’ordre de sa propre vie, mais il y mêle l’explication de faits 
qu'il n’a évidemment pas pu connaître au moment où il la place 
(exemple : comment Callisthène prépare son embuscade pour 
enlever Leucippe, II, 16-17) ou encore qu’il n’aurait pas dû 
connaître du tout (exemple : le songe de Panthiu, II, 23); enfin, 
souvent après avoir dit ce qui lui est arrivé à lui-même, il conte 
ce qui est arrivé à Leucippe, hors de sa vue, pendant le même 
temps (exemple : VI, 6 et suivants, etc.). Les procédés do com- 
position du roman ancien, si visibles encore chez Héliodore, 
ont complètement disparu ; le moule indien a fini par céder la 
place au moule grec ordinaire. 

Il est inutile de suivre plus loin l’histoire du roman grec. 
Elle n’aurait rien de plus à nous révéler sur la question parti- 
culière que nous avons seule envisagée. Il n'entrait pas dans 
mon dessein d'examiner le fond des œuvres. Mais je voudrais 
cependant, eh terminant, attirer l’attention sur quelques points 
importants. 

1, to Upbv tt)C ^ApTÉjMÔo; tjfiffav xat rcoX)it eû'x ovto xal Ôuaavt«c aXXa t* dtvl- 
Qs'iav àvttOy)(x<XTa xat 6t| xat ypa^rj t r ( 0ea> àvîÔeaav navra Ôaa re ftraôov xa\ &<ra 
fôpa*xv • (V, 15, 2). 
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Il y a souvent dans les termes, dans les descriptions, dans 
les menus détails, des ressemblances très étroites entre les 
romans grecs et les romans indiens. Peterson a esquissé la com- 
paraison, à ce point de vue, entre Kâdambarî et Leucippe et 
Clitophon 1 . Elle pourrait s'étendre à tous ceux des romans 
grecs qui nous ont été intégralement conservés. Je ne crois pas 
qu'en général il convienne d'en conclure autre chose qu'une 
certaine conformité de goût entre les Grecs de la basse époque 
et les Indiens des siècles classiques. La plupart des auteurs de 
romans grecs étaient des Orientaux. C'était le cas au moins de 
Jamblique, d'Héliodore, de Xénophon, de Chariton; Achille 
Ta tins était d'Alexandrie. Cette origine devait influer sur leur 
goût. Mais en dehors de cette conformité d'ordre général, il y 
a chez eux bien des détails qui se décèlent* comme de source 
indienne et dont il vaudrait la peine de faire un relevé complet. 
Cnémon apporte il Théagène ( Elhiopiquex , 1, 8; 24; 27) une 
herbe mystérieuse qui guérit les blessures en trois jours : c'est 
l'herbe vranasanirohani des Indiens. Satyrus, dans Leucippe 
et Clitophon (I, 17), fait un assez long développement sur les 
« mariages de plantes », rapportant, dit-il, « les paroles des 
sages » : un helléniste mettrait peut-être ce morceau, d'ailleurs 
médiocre, au compte de l’imagination maniérée d'Achille Tatius ; 
mais tout indianiste y verra sans hésiter un des lieux communs 
les plus rebattus de la poésie indienne. Calasiris (Eth. } II], 12-1 4) 
reconnaît les dieux à ce que leurs yeux sont immobiles et que 
leurs pieds, en marchant, ne touchent pas la terre, et il attribue 
pareille doctrine à Homère en interprétant deux passages (N, 71- 
72; A, 200) d'une manière insolite. Est-il besoin d'insister pour 
démontrer que cela est strictement indien? Quand Théagène et 
Ghariclée se voient pour la première fois, ils « se reconnaissent » 2 ! 
L'origine indienne de semblables détails est criante. Et sans 

1. Kïidambarï % Introduction, g. 99-104. 

2. "Qomp tcov yvioptÇovxcç yj Iôgvtêç «pitepov, xaïç {AV7)(jtaic àvûmetiTrdÇovTe; 

ail, 5). 
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ddute certains peuvent venir de la Vie d! Apollonius de Tyane, 
à laquelle Héliodore a emprunté au moins les traits dont il a 
peint les gymnosophistes ou d'autres écrits de même catégorie, 
mais est-ce trop s’avancer que de croire aussi à une connaissance 
directe des récits indiens, dans une époque où le néo-pytfcago- 
risme s’était mis — ou remis — si franchement à l’école de 
l’Inde? 

A bien prendre, l’idée directrice de tous les romans grecs ei 
des romans indiens est la même. Les héros vont d’aventure on 
aventure, n’échappent à un danger que pour tomber dans un 
autre plus inattendu et plus extraordinaire ; leur vie est tissue de 
malechance, avec une incohérence qui déroute toutes les prévi- 
sions humaines. Patience : une puissance mystérieuse a machiné 
tout cela, il faut qu ils soulîrent, mais chaque étape douloureuse 
les rapproche du but sans qu’ils s’en doutent et le moment de 
leur ultime désespoir sera suivi de celui de leur triomphe. 
La xû^ï) qui règne sur leur vie n’est aveugle qu’en apparence; 
des oracles, des songes les en avertissent de tomps en temps. 
Pourquoi donc devaient-ils passer par cette voie compliquée et 
pénible? C’est là qu’est le mystère, dont la clé ne nous est pas 
toujours livrée. Lcucippe et Cl’tophon souffrent en vertu d’une 
prédestination inexpliquée. Mais, dans les fithiopiques, le 
gymnosophiste Sisimithrès se charge de dégager la leçon des 
malheurs de Théagène et de Chariclée : il fallait l’extraordinaire 
suite d’aventures qui amène ces jeunes gens purs jusqu’à l’autel 
du sacrifice pour que les éthiopiens abolissent les sacrifices 
humains. L’idée d’une providence n'est pas étrangère à Héliodore, 
chez qui l’influence chrétienne n’est guère contestable. Mais ce 
qui ressort en général du roman grec c’est moins la conception 
d’un dessein divin que celle d’un déterminisme latent qui com- 
mande les événements humains; on l’appelle xùyyj, « hasard » 
parce qu'on n’en comprend pas les voies. Je sais bien qu’on peut 
trouver sans peine des origines grecques à cette conception. 
Cependant voyez comment elle se présente dans les Merveilles 
d’Antonius. Derkyllis a commis une faute involontaire en pion- 
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géant ses parents, par bonne intention, dans un sommeil sem- 
blable à la mort. Cet acte produit aussitôt des fruits inéluc- 
tables. La série des malheurs de Derkyllis n'a pas d'autre expli- 
cation ; tout acte mauvais en lui-même (l'intention n'y fait rien) 
engendre son châtiment; l'ordre moral régit les événements 
matériels. 11 est superflu de montrer que cette idée est indienne 
et que, dans tous les romans indiens, c'est elle qui fournit 
l'explication des aventures les plus contraires aux prévisions 
humaines. Il vaudrait la peine d'étudier les rapports entre la 
Tt r/vj grecque 4 et les doctrines indiennes. Le seul objet de ces 
brèves indications ici était de signaler qu'en dehors du mode de 
composition il^ a bien d'autres joints de contact entre la kathâ 
et le roman grec. 


F. Lacôte. 


Itohde a exposé son sentiment sur la tu/*}, Gr. H. 276-282. Sur tu/tj à 
l’époque classique et la différence entre l’idée de xO/ri et celle de vé^eatc, v. 
Allègre. Etude sur la dresse grecque Tyche, flibl. de la Faculté des lettres de 
Lyon, XV. 



Sur le texte tibétain 
de quelques stances morales de Bharata 


De toutes les parties du Paiicalantra, tel que le trouvèrent au 
VI e siècle dans l'Inde les envoyés du Chah sas^auide Khosroû 
Noûchîrvân, le chapitre du Sage BiUr (Bharata) a eu la fortune 
la plus singulière. Disparu des rédactions actuellement connues 
de l'ouvrage sanscrit, il nous est conservé seulement dans des 
dérivés occidentaux et orientaux. Les premiers proviennent 
tous de la version pehlvie, perdue elle-même, mais qui nous 
a laissé deux représentante directs. Ce sont une traduction 
syrienne 1 de la fin du vr siècle, exhumée il y a quarante ans 
des poussières d’une bibliothèque de moines chaldéens du Kur- 
distan, et une version arabe rédigée au vnr siècle par 'Abd 
Allah Ibn ahMouqafîa ; celle-ci a subi dans le cours des siècles 
des remaniements nombreux et les divers manuscrits présentent 
entre eux des variantes considérables. Le manuscrit le plus 
ancien a été édité dernièrement par le P. Cheikho*. 

Les deux dérivés orientaux du livre du Sage Bilâr proviennent 
du Vinaya des Mûlasarvâstivâdins. Cet ouvrage bouddhique 
rédigé en sanscrit est perdu h son tour; il est représenté par 
une traduction chinoise du début du vnr siècle due au pinceau 
du pèlerin Yi-ts’ing 9 et une traduction tibétaine 3 4 * datant du 
ix 6 siècle. 

L Bickell. Kuiilag und Damnag . AUe syrisel.e Übersetzung des indischtn 
Fiirstenspiegels. Text und deutsche Übersetzung mit einer Einleitung von Th. 
Benfey. Leipzig, 1876. 

2. Le P. Cheikho, S. J. La version arabe de Kalitah et Dimnah d'après le 
plus ancien ms. arabe daté. Beyrouth, 1903. 

3. Triptyaka de Tékyô, botte , “vol. î, 79; voh II f p* 25, 

4. le citerai celle-ci d'après ht Vinaya du Kandjour «Mge que des lamas 

mongols m'ont copié à Pékin sur l'exemplaire du Yoqg~fio+|oiig. 
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Il est clair que l’indépendance de la version que fit exécuter 
le Chosroès persan et de celle du Vinaya des Bouddhistes offre 
à l’étude de cette partie du Paffcatantra le seul critérium absolu 
sur la teneur de l’original indien disparu : l’accord de leurs 
dérivés respectifs, le syrien ou l’arabe avec le tibétain ou le 
chinois. Malheureusement, de ces deux derniers le tibétain seul 
est connu jusqu'ici. C'est peu de chose. On sait combien diffici 
lementnous déchiffrons encore le tibétain; et même la traduction 
de Schiefner 1 , à qui pourtant le mécanisme de cette langue est 
resté moins étranger qu’à personne, n’est guère satisfaisante. 
Les sept premières pages et surtout le long dialogue entre le 
roi Carirlapradyota, torturé par l’insomnie, et l’homme du Gan- 
dhâra, son gardien de nuit, sont à peu près inintelligibles dans 
le travail de Schiefner. Mais cela n’affecte pas le cours de la 
narration. Relevons cependant la fin de cet épisode où la mère 
du roi révèle à son fils le secret de sa naissance : 


r ' ' 5 ' 3 v * V ■ "SI ' °V ■ S* ' h ' a ^V A ,- $Y ST ' "3* ' 3^' 


Schiefner : « Une fois que je me baignais je tombai en péché; 
je me dis que si un homme se présentait, je m’unirais volontiers 
à lui ; par hasard un homme survint en ce moment. Je me livrai 
à lui et de celui-là tu es né ». Sdig-jin signifie en effet « péché », 
mais veut dire aussi « scorpion » ; le signe zodiacal de ce nom 
ne s’appelle jamais autrement en tibétain. Il y a donc : « Une 
fois que je me baignais, j’aperçus un scorpion. Je songeais : si 
celui-ci pouvait se changer en homme, je m'unirais volon- 

1. Mahukatyïvana und Kônig Jshauda-Pradjota, ein Gy cl us baddbistischer 
ErzfthlUDgeo. Mémoires de l’Aebdimie impériale des sciences de Saint* 
Pétersbourg, 7» série, tome XXII, fese. 7, 
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tiers à lui. Le destin voulut qu’il se transformât en effet en 
homme, etc. ». Cela seul explique les épisodes suivants qui 
d’après la traduction de Schiefner resteraient en l'air. D’ailleûrs 
les at(hakai/iâs pâlis nous informent de leur côté que le roi était 
né d’un scorpion ( vicchika ). 

Mais arrêtons-nous seulement sur quelques-unes des stances 
numériques par lesquelles le ministre Bharata, le Balad ou 
Bilâr des Arabes et des Syriens, fait à son souverain la morale. 
La version chinoise de ces maximes et, pour celles qui ont passé 
en Occident, le syrien et l’arabe serviront de contrôle aux cor- 
rections que je propose : 

Énumérant à Candapradyota « les quatre choses qu on ne 
peut pas prévoir d’avance », Bharata dit : 

3jO! •'ÏT < Jjffl ■'ïffi ' ^ • S) • qç| «<S| • as. 

(!»» • « • msiasi • q*. 

Schiefner : « Le roi ne doit pas songer au trésor royal ; le par- 
tant ne doit pas songer aux brigands; dans la maison la femme 
ne doit pas songer à se quereller ; on ne doit pas songer au gain 
du moine ». Il est entendu que ces stances ne se recommandent 
pas par un profond sens philosophique, mais à regarder de plus 
près celle-ci, sa signification est moins bizarre : « A l’impro- 
viste châtient les rois, il l’improviste s'abattent les brigands 
sur les voyageurs, à l'improviste éclatent les querelles parmi les 
femmes delà maison, à l’improviste surviennent les bonnes au- 
baines ». Yi-ts’ing ne comprenait pas autrement quand, travail- 
lant sur le même original sanscrit, il traduisait : 


y* 
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Les quatre qui ne se sentent pas chez eux : « Le singe au village 
des hommes, le crocodile sur la montage, le filou dans la cel- 
lule du moine et la souris dans sa propre demeure ». Byi- 
ba veut bien dire « souris » en tibétain, mais aussi « adultère, 
libertin », de sorte que l'original sanscrit avait certainement : 
« et le coureur de femmes dans sa propre maison ». En accord 

avec la version d’Yi-ts’ing : 

Parmi « les trois qui sont méprisés partout », le tibétain énu- 
mère en dernier lieu celui qui J’ignore le 

sens du mot skyu ; Schiefner a traduit comme s’il y avait skyug : 
« celui qui mange en vomissant ». La teneur véritable de l’ori- 
ginal indien est donnée par Yi-ts’ing : Ira « celui 

qui sans invitation va (manger) dans la maison d’autrui », et 
par al-Moqaffa' l^JI ç) üjJL* ^.XjLï-P, « celui qui prend 
part à un repas sans être invité »; de même le syrien : « celui 
qui de son propre mouvement et sans être invité se rend à un 
festin ». 

Parmi les trois choses dépréciées il y a « un 

repas sans sacrifice » (Schiefner). Mais bya-na signifie « condi- 
ment » et non pas « sacrifice ». En accord avec le chinois : 

le syrien dit : « un repas gâté auquel les 
invités ne veulent pas goûter ». 

«Les trois sortes de sots». En premier lieu: 

« croire un non-interrogé (sic) ». 11 faut lire : « se fier à un in- 
connu ». Yi-ts’ing semble avoir traduit le sanscrit avec plus de 

précision en écrivant : « confier un dépôt à 

un inconnu ». Le syrien dit en effet : « celui qui confie sa for- 
tune à un homme qu’il n’a pas mis à l’épreuve, se fiant à un 
inconnu » ; de même l’aralîe ^ « celui 

qui confie son bien à quelqu’un qu’il ne connaît pas ». 
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Les trois qui se pri Mpitent de gaîté de cœur dans le malheur : 
« Le faible qui choisit le métier militaire, le vieillard qui épouse 
une jeune femme et le riche qui possède une petite prairie », 
{(i sa signifie « ami, parent » ( bandhu ) et mjiû 
« cercle » (varga, mandata). Il y a donc : « le riche qui a peu 
d’amis ». Dans l'édition tibétaine de Narthang dont se servait 
Schiefner, il y avait par erreur rts va « herbe », au lieu de rtsc, 
ce qui l’a amené à comprendre « cercle d’herbes = prairie ». 
Sur la foi de cet unique passage rexpress’'on inexistante rtsva- 
mjin a reçu droit de cité dans le lexique tibétain. Yi-ts’ing dit : 

« le riche qui a’a pas d’amis »; de môme 
al-Moqafla' qui ajoute un petit commentaire . j;ili JUI 

Uj j» sbülj jjjLstj «il Yj jüj ü 

« celui qui a de nombreuses richesses mais qui u’a ni fils ni 
frère : il prête son argent à intérêt à des gens qui ne le porteront 
pas tous dans leur cœur (et personne ne sera là pour le défendre 
contre eux). » 

La stance suivante dit : 

•‘Xràsi'Yrsiïfc-ajarij 
• ni * uoj * «é ' ^ •SVQOJ*. 

Schiefner : « L’ascète a peur quand il voit un sot, de môme le 
héros quand il voit un homme sans cicatrice, de même la jeune 
fille quand olle voit sa sœur aînée ». Il fallait : « Quand on voit 
un ignorant se vouer aux austérités de l’ascétisme; un fameux 
guerrier qui n’a pas de cicatrice ou une vieille femme qui est 
restée vierge, on se méfie ». Excepté le troisième exemple, où 
il traduit : « une fille vieille et fanée ( qui prêche la chasteté », le 
chinois donne le même sens : 



310 


ED. HUBER 


Jî U 

ISf ÜKKA 


La traduction pehlevie a dû hésiter également sur le troisième 
exemple, puisque ses deux versions pourtant indépendantes 
l’une de l’autre, la syrienne et l’arabe, sont d’accord pour énu- 
mérer : « Celui qui prétend n’être occupé qu’à louer Dieu et à 
jeûner, mais qui est gros et gras; celui qui prétend avoir pris 
part à toutes les campagnes, mais qui n’a aucune cicatrice sur le 
corps, et la vierge (arabe : femme) qui se moqué des femmes 
mariées, car on ne sait pas ce qu’elle est elle-même ». Je pense 
qu’Yi-ts’ing a le mieux traduit l’original indien. 

Examinons une dernière stance Le syrien et l’arabe énu- 
mèrent « les trois choses déraisonnables »; le tibétain et le chi- 
nois ont deux groupes de trois; voici celles qui correspondent 
à la version occidentale : 


sîoj • q • ^ ^ ■ a q •Kjsi • ïj • 
‘P-fjo! • tiià 


'M' 






Schiefner : « Le vêtement du charbonnier, les souliers du blan- 
chisseur et la femmo du Rathakâra (nom d’une caste mixte; 
cf . Colebrooke, Miscelt. Essays, 11, 61 ) périssent si on ne se sert 
pas d’eux ». — Le daii de la première ligne n’est pas la conjonc- 
tion « et », mais le mot dan ou dan-ba, « pur, immaculé » ; çià- 
rta tnkhan n’est pas « celui qui fabrique des chars » { rathakâra ), 
mais « celui qui trafique en voyageant avec des chars, le ca- 
ravanier ». Le tibétain dit f « Un vêtement immaculé sur le dos 
d’un charbonnier, des souliers aux pieds d’un blanchisseur et la 
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» 

femme du caravanie. se flétrissent inutilement ». Le chinois dit: 

A ± iSffifl 

« Un beau vêtement pour un vendeur de charbon, des souliers 
pour un blanchisseur et la femme de celui qui s’absente dans 
un voyage lointain : sachez que cela n'a pas de raison d’être ». 
Le blanchisseur, du moins le dhobi indien, travaille toujours 
dans le lit d’un ruisseau. — Le syrien dit : « Trois choses se 
font contre le bon sens : quand le forgeron revêt un vêtement 
blanc et souffle dans son four de sorte que la fumée noircit son 
vêtement; quand un foulon se vêt d’une robe précieuse, et se 
tient dans l’eau; quand un marchand épouse une belle fille et 
la quitte pour s’absenter dans un voyage lointain ». Le fait que 
le pehlvi ne parlait cependant pas de la robe mais bien des 
souliers du foulon ou du blanchisseur est bien prouvé par la 
version arabe : .j, JV ,Loü)! 

« le (suit un mot que j’ignore) qui enfile des souliers neufs, lui 
qui se tient pourtant toujours avec ses pieds dans l’eau ». 

Par l’intermédiaire de l’œuvre d’Al-Mouqafîa' ces maximes 
assez banales ont pénétré chez la plupart des moralistes arabes 
qui les citent comme exemples lumineux de la sagesse des 
brahmanes du Hind et du Sind. C’est là, avec d’autres stances 
du Pancatantra, tout ce qu’ils paraissent avoir connu de la lit- 
térature gnomique des Indiens. Je crois cependant pouvoir 
signaler une exception. Dans son Siràdj al-Moulouk (éd. du 
Caire, 1306 A.R., p. 156), Al-Tartoûchî, né au xii* siècle à Tor- 
tosa en Espagne, cite une maxime hindoue qu’il a difficilement 
pu inventer lui-même. Parlant des dangers de la convoitise il 
cite l’exemple de la gazelle qui se laisse ensorceler par la flûte 
du chasseur, du poisson que l’appât du hameçon attire du fond 
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de l'océan et enfin de « l'abeille qui est écrasée par le battement 
des oreilles de l'éléphant, attirée qu'elle était par la bonne odeur 
de la substance qui dégoutte des oreilles (sic) de l'éléphant ». 
L'auteur arabe qui ignorait évidemment ce qu'est le mada, 
attribue cette parole de sagesse, et d’autres encore, à l'Indien 
ChAb&q qui aurait écrit des maximes de politique pour 

un souverain hindou. 11 est presque sûr qu'au lieu de Châbâq il 
faut lire, avec changement du point diacritique de la seconde 
consonne, ChAnAq et que ce musulman espagnol avait 

connaissance d'un Kautilyaçâstra ou d'un Nitiçâstra attribué à 
Canakya. 

Ed. il ITBER. 

Note de l'Imprimeur. — Los caractères tibétains contenus dans ce mémoire ont été 
gracieusement mis à notre disposition par l’Imprimerie Nationale. 



Notes d iconographie tibétaine. 


Le Tibet, en même temps qu'il recueillait les formes dégéné- 
rées du Bouddhisme indien, se constituait l'héritier de ses t a- 
ditions iconographiques. Les artisans tibétains s appliquèrent 
à l'imitation des modèles indiens ou népalais; ees derniers, 
nous le savons, s'inspiraient manifestement des œuvres gandhé- 
riennes. v 

Ces migrations successives devaient amener des transfor- 
mations assez nombreuses dans les modes d'expression de l'art 
bouddhique. 

Nous nous proposons d'analyser ces modifications en compa- 
rant les versions indiennes déjà connues à quelques nouveaux 
documents iconographiques tibétains : simple contribution à 
l'étude — dont l’importance était naguère signalée par 
M. Foucher* — « du double murant d'influence indienne qui 
s'exerça au Tibet, 1 un passant du Madhyadeça et du Bengale à 
travers les montagnes du Népal et du Sikkim, l'autre lui arri- 
vant par le détour du Turkestan et de la Chine. » 

Nous emprunterons nos éléments de comparaison, du côté 
indien aux deux ouvrages de M. Foucher : L’Art gréco-bouddhique 
du Gandhâra et Etude sur f iconographie bouddhique de l’Inde *, 
du côté tibétain, à une collection de peintures bouddhiques 
rapportées du Tibet par M. Jacques Bacot’. 

1. Rev . de THist. des Religions , t. XL VII (1903), p. 116. Compte-rendu 

de l’ouvrage de M. Gbünvvbükl, mythologie du bouddhisme du Tibet et de la 
Mongolie , * 

2. Nous citerons ces deux ouvrages sous la forme abrégée : AG B. (Art 
gréco-bouddhique) et IB . (Iconographie bouddhique). 

3. Voir Catalogue sommaire de la collection Bacot. ( Annales du Musée Guimet , 
Bibliolhèque de Vulgarisation, t. XXVIII.) 
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Nous trouvons dans ces dernières, chose assez rare, un cer- 
tain nombre de représentations complètement étrangères aux 
formes décadentes du bouddhisme tantrique, il nous sera donc 
loisible de les comparer aux monuments indo-grecs et aux 
miniatures népalaises, c’est ce rapprochement qui constituera 
la matière essentielle de notre étude. Quant aux représentations 
tantriques, qui sont naturellement fort nombreuses, nous nous 
bornerons à quelques observations générales. 

Dans les peintures de la première série, nous accorderons 
une attention toute spéciale à deux exemplaires qui retracent 
les scènes principales de la vie du Bouddha* (n os 198 et 217 de 
la collection Bacot). 

Les épisodes, groupés à l’entour d’une figure du Maître, 
suivent à quelques exceptions près l'ordre chronologique; les 
premières scènes se trouvent dans l’angle supérieur droit de la 
peinture; aux côtés du Maître, se tiennent deux religieux, ce 
sont, sans doute, les deux grands disciples Çâriputra et 
Maudgalyâyana. 

Une particularité technique s’impose immédiatement à notre 
attention : l’emploi des couleurs fondamentales : blanc, bleu, 
jaune, rouge, vert, sans aucune nuance intermédiaire. Les 
miniatures népalaises analysées par M. Foucher témoignent 
d’une égale simplicité dans la répartition des teintes. 

Nous retrouvons dans les documents, tant népalais que tibé- 
tains, une apparence générale d’indéniable parenté qui se 
traduit de part et d'autre par une limitation très stricte du 
geste et de l’attitude ; nous soulignerons on leur temps chacune 
de ces questions dont nous abordons dès maintenant l'étude 
détaillée. 

Nos comparaisons portent sur les miniatures népalaises et 
bengalies : les premières reflètent une tradition assez pure 
et rappellent les fameuses fresques d’Ajantâ * les minia- 

1. Une peinture identique a été publiée dans le Bulletin of Fine Arts Muséum. 
Boston, n» 28. August 1907, yo\. V, p. 5t. 
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tures bengalies sont plus maniérées et plus décadentes. 
A défaut d’exemplaires népalais ou bengalis, nous établirons 
la comparaison directe avec les répliques du Gandh&ra. 

Nous n’avons pas cru devoir écarter de nos documents com- 
paratifs une peinture donnée à la Bibliothèque de Tlnstitut de 
France par B. H. Hodgson, et qui, comme l'a observé M, Foucher, 
« suit les anciennes légendes, notamment celle du Lalita-Vistara, 
jusque dans le dernier détail; cette fidélité et les souvenirs qui 
nous avons relevés au passage, des vieilles écoles, nous assure 
que, si moderne qu’il soit d’aspect, ce panneau représente une 
tradition ancienne et suivie 1 2 3 ». 


I. L'intronisation d W Maitreya \ — Le Bodhisattva dans le ciel 
des Tuçitas intronise solennellement Maitreya; les deux Bodhi- 
sattvas et les dieux qui les entourent sont revêtus de l'écharpe 
flottante et de la dhotî, cet épisode se réfère au v e chapitre du 
Lalita-Vistara; le Gandhâra ne nous fournit aucun élément de 
comparaison*. 


1. A. tou ch er, Catalogue de s peintures népalaises de ta collection fl. H, Hodg- 
son, à la Bibliothèque de l'Institut de France . (Mémoires présentés par divers 
savants à l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, l f ® série, t. XI, 
Paris, 1897, p. 11.) 

2. On trouvera dans un excellent opuscule de M. Foucher, Une liste indienne 
des actes du Bouddha (Rapport annuel de l’Ecole pratique des Hautes Etudes, 
section des sciences religieuses. Paris, 1908), de nombreuses références 
bibliographiques et iconographiques. 

3. Le Bodhisattva doit a de toute nécessité enseigner aux dieux Tu$itas à 
l'occasion de sa descente » les huit introductions à la vision de la loi 
( ùharmâlokamukka , Lal., ch. IV). C'est à ce moment que ie représente un 
bas-relief de la balustrade d'Amarâvatt (fi g. 146) immédiatement avant de 
figurer sa mise en route (Pracala ,-Lal., ch. V, flg. 147). De ces deux der- 
niera moments nous ne connaissons pas de versions gandh&riennes et nous 
ne nous souvenons pas d>voir vu nulle part (sauf à Boro-Boudour) ie 
Bodhisaltva laisser à son successeur Maitreya (que l'anteur de ia figure 145 
ne s’est d'ailleurs pas donné ia peine de distinguer des autres dieux Tugilas) 
avec l'investiture de son turban (patta-maula) le soin de prêcher au ciel sa 
doctrine. V. A. Foucher, AGB p. 289. 
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II. L’incarnation. — Sur la première peinture (n° 198), le 
Bodhisattva quitte le ciel des Tusitas sous la forme d’un élé- 
phant blanc se présentant de profil : trois de ses défenses sont 
nettement visibles. Devons-nous reconnaître dans le person- 
nage qui se trouve à mi-chemin du palais, le Bodhisattva sous 
sa forme humaine? Il serait difficile de nous prononcer à 
cet égard. La reine Mâyâ est couchée sur le côté droit : les 
enlumineurs tibétains n’ont pas évité la maladresse commise 
par les sculpteurs de Barhut et de Sânchi. Au Gandhâra, Mâyâ 
est toujours couchée sur le côté gauche, la tête à droite du 
spectateur et présente bien ainsi sa hanche droite au Bodhi- 
sattva, lequel ne peut, comme il* est écrit, ni entrer pour la 
conception, ni sortir pour l'enfantement, ni même (en sa qua- 
lité de progéniture mâle) reposer pendant la gestation que de ce 
côté 1 2 . 

Sur notre deuxième exemplaire (n°217), le personnage inter- 
médiaire est supprimé et l'éléphant réduit à de plus justes pro- 
portions. 

Inscription n° 218, Lha la hbab pa, « descente du dieu ». 

III. La Naissance. — Nos deux peintures reproduisent très 
fidèlement les prototypes gandhâriens ; la faiblesse des moyens 
techniques est cependant rendue très apparente par la raideur, 
exempte de grâce du personnage principal, la reine Mâyâ. L’en- 
lumineur, pour éviter le rendu très délicat des jambes croisées, 
les recouvre d’une jupe rouge, ce qui compromet définitive- 
ment l’élégance de la représentation . Brahma et Indra reçoivent 
conjointement l’enfant Bouddha qui jaillit du liane droit de sa 
mère. Dans son ensemble la scène est plus voisine du prototype 
gandhârien que la miniature bengalie publiée par M. Foucher’ 
qui accentue à outrance l’amplitude des mouvements et des 
formes ; seule la technique médiocre de l’enlumineur, en l’obli- 

1. A GB., p. 293. 

2. IR., pl. X, 3. 



NOTES D’ICONOGRAPHIE TIBÉTAINE 3iï 

géant à un schématisme assez conventionnel, Péloigno du mo- 
dèle indo-grec. 

Inscription n° 217, Ston pa, « le Maitre, le Bouddha ». 

IV. Les sept pas et le bain du Bodhisattva. — Les scùipteurs 
du Gandhâra traitaient séparément ces deux épisodes ; l'enlu- 
mineur tibétain les présente réunis; deux personnages vus à 
mi-corps et environnés de nuages, tiennent chacun une aiguière, 
dont ils versent le contenu sur le Bodhisattva. La l.alita-Vis„ara 
nous les fait connaître : ce sont les deux rois Ntlgas, Nanda et Upa- 
nanda qui, « se tenant à mi-corps dans le ciel créèrent deux cou- 
rants d’eau froide et chaude et en baignèrent le Bodhisattva 
On aperçoit également sur une stèle de Sârnâth* « les doux 
Nftgas en train de verser l’eau de leurs cruches sur la tête de 
l’enfant ». Cet épisode est donc traité, malgré cette légère 
variante delà réunion des deux scènes’, conformément aux don- 
nées gréco-bouddhiques. 

V. La prédiction du rsi Asila. — Cette scène peut être uti- 
lement comparée à une stèle du musée do Lahore publiée pur 
M. Foucher (Atili., fîg. 101) 

Le rsi est accompagné de son neveu Naradatta; tous deux 
sont reconnaissables à leur chignon d’ascète et à leur vêtement 
caractéristique. Le r-si tend les bras pour recevoir l’enfant des 
mains de sa nourrice Mahâprajàpatî. Le roi Çuddhodana con- 
temple la scène. Son costume est semblable h celui que le Bodhi- 
sattva revêtira durant son adolescence. 

Cette constatation nous fournit une fois de plus l’occasion de 
contrôler la sincérité de nos peintures. L’inscription qui figure 
sur le premier exemplaire (n° 198) : mtshan g sol, « recherche 

1. Lalita-Vistara, p. 78. (Trad. Foucaux, Annales du Musée Guimet, t. VI,) 

2. AGB., fig. 209. 

3. Les sculpteurs de Boro-Boudour nÿnt-ils pas réalisé une semblable 
réduction en réunissant en une seule scène les motifs de l’accouchement, 
des sept pas et du bain. 
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(des) signe(s) » indique que la scène fixée par l’enlumineur cor- 
respond au début do la visite : « Et ainsi le grand r§i Asita, 
ayant examiné le fiodhisattva et ayant vu qu’il était doué des 
trente-deux signes du grand homme, que son corps était orné 
des quatre-vingts marques secondaires, etc. »'. 

VI. Le Bodhisattva à P école. — Cette scène est très simple- 
ment traitée par l’enlumineur tibétain ; le Oodhisattva et son 
maître sont assis côte à côte, ils tiennent chacun une tablette & 
écrire; le Bodhisattva vêtu d’une tunique rouge, coiffé d’un 
turban est auréolé. Nous ne trouvons pas les comparses habi- 
tuels des répliques gandhâriennes ; les jeunes Çâkyas émerveil- 
lés et révérencieux. 

VII. Adolescence du Bo ihisattca (?). — C’est le titre donné par 
M. Foucher à un épisode figurant sur un bas-relief du musée du 
Louvre ( A GR., p. 321). Notre peinture représente le Bodhisattva 
entouré de huit femmes dont les vêtements et la coiffure tra- 
hissent une influence indigène. 

Inscription : Gzal y a-, khan — Vimâna. 

VIII. Les exercices physiques et le mariage. — à) Choix de 
la fiancée. Notre peinture s'inspire visiblement de la seconde 
version du Lalita-Vistara d’après laquelle le Bodhisattva aurait 
procédé lui-même au choix de sa future épouse; les sculpteurs 
du Gandhâra et l’auteur de la miniature Ilodgson ont adopté la 
première version ; aussi voit-on le purohita du Boi jouer con- 
sciencieusement le rôle d’agent matrimonial. 

Le Bodhisattva est assis à l’européenne, un homme se tient 
à sa gauche, trois jeunes femmes inclinées viennent à sa ren- 
contre. 

Inscription n° 217 : htsun rnann « Les femmes ». 

b) Meurtre, traînage et jet de l'éléphant. L’école du Gandhâra 


i. Lolita* Vint» ra. p. 9?, 
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nous fournit une représentation de oet épisode; les dimensions 
restreintes et le mauvais état de conservation de ce document 
ne nous permet aucune comparaison utile. Le panneau Hodgson 
nous donne de l’éléphant quatre représentations; nous ne trou- 
vons sur nos peintures que la scène finale du jet de l'éléphant, 
ce dernier est réduit & d’infimes proportions, ce qui permet au 
Bouddha de le jeter au loin avec beaucoup de désinvolture. 

c ) Concours de tir à l’arc. Le Bodhisattva tend l’arc de son 
aïeul Sirnhahanu ; à quelque distance on peut voir une rangée 
d’arbres, ce sont sans aucun doute les arbres tûlas que sa flèche 
doit transpercer; la peinture Hodgson traite cette scène avec 
plus de fantaisie, les costumes sont nettement indigènes. 

d) Les luttes. Seul le n° 198 reproduit cet épisode; le Bodhi- 
sattva porte Devadatta à bras tendus, la scène est très mala- 
droitement traitée et ne reppelle en rien les répliques gandhâ- 
riennes (AGR., fig. 171 b et 172 a). Sur celles-ci les athlètes se 
sont dépouillés de leurs vêtements, l’enlumineur tibétain trop 
peu exercé dans le traitement des détails anatomiques préfère 
représenter le Bodhisattva complètement vêtu. 

e) Le Concours d'arithmétique n’est qu’une réédition de la 
leçon d’écriture. 

IX. La première méditation du Rodhisattva . — Cet incident 
biographique, dit M. Foucher, flotte suivant les textes entre 
l’âge de quelques mois et celui de vingt-neuf ans*. 

Notre enlumineur, tout en se maintenant dans les limites très 
élastiques de l’orthodoxie adopte une solution respectant la 
vraisemblance; dans l’ordre chronologique, qui est celui de la 
succession des épisodes; la première méditation a lieu immé- 
diatement après le mariage, avant les quatre sorties; cet enchaî- 
nement des trois scènes capitales est parfaitement ordonné et 
conforme à la logique. Nos peintures représentent le Bodhi- 
sattva assis sous l’arbre jambu ; le roi son père (yab) lui rend 


l.AOB , p. 3*1. 
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hommage à genoux, les « mains levées et jointes L’enlumi- 
neur tibétain s’est visiblement inspiré d'un document très voisin 
des prototypes gandhâriens ; son évident désir de simplification 
lui a fait négliger la présence du laboureur {AG B,, fîg. 173). 
Par contre, la peinture n° 21 7 comporte un troisième personnage, 
une divinité, qui vole au-dessus du Bodhisattva; nous avons 
sans doute affaire à la divinité du bois (Lalista-Vistara, ch. XI). 

X. La vie de plaisir dans le gynécée. — Le thème iconogra- 
phique traité par l’enlumineur tibétain diffère sensiblement 
des répliques gandhâriennes : la note édifiante semble renfor- 
cée; le lit a disparu; les femmes, au lieu d'être dévêtues avec 
grflce, s’appliquent à copier la posture sévère de leur maître ; la 
présence d’une musicienne rappelle le ballet-concert. 

XI. Les quatre sorties. — Ce motif ne semble pas avoir été 
traité par les artistes du Gandhêra; ces représentations se 
rattachent d’ailleurs à la scène précédente, ces sorties s’effectuant 
par les quatre portes de la ville non loin du palais, où nous 
venons de voir le Bodhisattva au milieu de son harem. Sur la 
peinture Hodgson, les épisodes se superposent et sont traités 
d’une façon assez grossière. 

XII. Le départ de la maison. — Cet épisode nous fournit la 
matière d’une intéressante comparaison, l'enlumineur tibétain 
reproduisant assez fidèlement les traits essentiels d’une sculpture 
gréco-bouddhique ( AGB ., fig. 182). Le costume du Bodhisattva 
reproduit sur notre peinture est identique à celui dont il est 
revêtu sur la réplique gandhâricnne ; le cheval lui-même, un 
peu raide d’allures, est visiblement inspiré du document indo- 
grec; enfin les Yaksas qui soulèvent ses sabots, émergent d’un 
nuage qui enveloppe le Bodhisattva. Le bas-relief gandhârien, 
présentant son personnage de profil, avec beaucoup d’incorrec- 


1. AGB., p. 313. 
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titras, semble devoi" très peu à la technique hellénique qui 
ne redoute pas les présentations plus complexes de face et de 
trois quarts. L’enlumineur népalais ou tibétain qui, le premier, 
copia les modèles indo-grecs, en vue d'une transcription gra- 
phique, dut rechercher des prototypes accessibles à sa Auience 
rudimentaire et susceptibles de simplification et de schématisme 
Ce fut parmi les derniers en date que le copiste choisit ses 
modèles. Nos miniatures ne pouvaient donc refléter qu'une tra- 
dition où l’élément hellénique dominât. 

XIII. La coupe des cheveux. — Nos représentations sont 
conformes aux textes qui veulent que le Bodhisattvp ait tranché 
ses cheveux au moyen de son épée; le tiandhâra ne nous 
fournit aucun terme de comparaison. Derrière le Bodhisattva 
se trouve une représentation du caitya qui fut élevé 1 à l’endroit 
où il avait sacrifié sa chevelure. 

XIV. L'échange des vêtements avec le chasseur. — « Le 
Bodhisattva nimbé a ia tête nue et le torse dépouillé jusqu'à la 
ceinture, aussi bien de ses bijoux que de son manteau; ce 
qu’il fait à présent, les textes du Nord nous le disent : il est en 
train d’échanger scs vêtements d’étoffe fine contre les grossiers 
habits d’un chasseur, lesquels ont l’avantage d’être de la couleur 
brun rougeâtre (kasâya) qui sera désormais requise pour les 
religieux bouddhiques 1 ». 

Notre représentation est conforme à la description du bas- 
relief indo-grec analysé par M. Foucher. Sur le n° 217 l’échange 
des vêtements et la coupe des cheveux forment une seule 
scène. 

XV. Les six années d'austérité. — Le Bodhisattva, assis sur 
une jonchée d’herbe , médite ; deux personnages, debout à ses 
côtés, lèvent vers lui la main gauche, tandis que leur main 

1. V. Sarat Chaudra Das, Dictionnaire tibt tain -anglais, p. 760. 

Z. AGB., p. 366. 
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droite est dirigée vers la terre. Devons-noas reconnaître dans 
ces deux personnages simplement vêtus les deva qui offrirent 
au Bodbisattva de lui insuffler secrètement par les pores (mot à 
mot par les « puits de ses poils ») une surnaturelle vigueur 1 ? 

XVI. L'offrande de Sujdld. — Cette scène rappelle par son 
ordonnance l’épisode de la rencontre avec le coupeur d’herbes, 
à Svastika l’enlumineur a ingénûment substitué la personne de 
Sujâtâ. 

XVII. La rencontre avec le coupeur d’herbes. — Cette scène 
peut être comparée à la figure 197 de Y Art gréco-bouddhique : 
elle représente « la rencontre dir Bodhisattva sous la forme du 
Bouddha avec le coupeur d’herbes lors de la marche au Bodhi- 
manda' ». 

XVIII. La tentation de Mâra. — L’enlumineur tibétain a 
délibérément placé cette scène en dehors de la succession des 
épisodes biographiques, dans l’angle inférieur droit de la pein- 
ture; le Bouddha y est représenté « touchant la terre ». Les 
accessoires de la scène sont des plus curieux; des démons 
entourés de flammes et disposés en auréoles autour du 
Bienheureux schématisent le drame de la tentation ; les cheveux 
hérissés, ils lancent contre le Bodhisattva, qui un quartier de 
roche, qui un serpent. Les trois filles de Mâra : Volupté, 
Inquiétude, Concupiscence, déploient dans l’espoir fallacieux de 
séduire le Bienheureux des attraits physiques auxquels celui-ci 
saura résister sans se faire violence. L’imagier naïf représente 
également le châtiment infligé aux présomptueuses; on voit à 
la partie inférieure de la peinture trois vieilles femmes cour 
bées, ce sont les tristes filles de Mâra qui pleurent leur illusoire 
beauté. 

Cet épisode de l’assaut de Mâra est assez grossièrement traité ; 

1. ABS., p. 38t. 

2. AG*., p. 390. 
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là peinture Hodgson fournit une représentation identique : 
c’est le même cortège do démons jaillissant des flammes et 
s’efforçant par la contrainte physique, d’accabler le Bienheureux. 
Nous avons déjà fait remarquer que la complexité du modèle 
faisait inévitablement ressortir la maladresse du copiste, la 
plupart du temps et, comme c’est le cas ici, il se contente d’u: 
schéma très grossier; il suffit pour s’en assurer de confronter 
nos peintures avec les répliques gandhâriennes. 

XIX. L’invitation à la prédicats n. — Cefte scène est traitée 
avec beaucoup de simplicité; un personnage ou posture orante 
se trouve devant le Bouddha. 

XX. La première prédication. — Notre imagier résout à sa 
manière la question fort épineuse de la symétrie ; on sait l’em- 
barras des sculpteurs gandhâriens et leur expédient facile qui 
consiste à faire jouer à Vajrapâni le rôle flatteur de complément 
harmonique en l’adjoignant aux cinq Bhadravargîyas, le 
Bouddha ayant à sa gauche deux disciples et Vajrapâni et les 
trois autres disciples à sa droite'. Notre imagîer place les cinq 
disciples à la droite du Bouddha et cinq dieux à sa gauche, parmi 
lesquels nous reconnaissons Biahmâ etÇakra tenant un parasol 
au-dessus de la tête du maître. 

Le vardhamâna n’est point représenté, mais une roue tracée 
à la base-de la peinture achève le pieux symbolisme des trois 
joyaux. 

XXI. Le miracle de l’eautf). — Le Gandhâra ne nous fournit 
aucune représentation de cette scène; sur nos peintures, le 
Bouddha est assis sur les flots ; un personnage dont la tête seule 
émerge est désigné sous le nom de bdud. Sur le n° 217 le person- 
nage figure à côté du Bouddha, on remarque également deux 
canards. 


1. A 68., ftg. 220. 
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XXII. L offrande du Singe. — L'imagier a utilisé, podr 
représenter cet épisode, le grand Bouddha qui occupe le centre 
de la peinture, un singe minuscule lui tend un p&tra ; l’arrange- 
ment tout particulier de cette scène ne permet aucune compa- 
raison utile avec les répliques gandhâriennes ou les miniatures 
népalaises*. 

XXIII, La soumission de l’éléphant Ndldgiri (ou Dhamapâla). 
— Nous savons la scène localisée à Râjagrha; notre imagier 
s’empresse de tracer deux fragments de muraille qui aident sans 
doute à cette fixation, tous les comparses que les sculpteurs du 
Gandhâra multiplient à profusion sont purement et simplement 
éliminés, le seul Devadatta, l’auteur du lâche attentat, tient en 
laisse un petit éléphant inoflensif d’allures, la scène se continue 
à droite; le Bouddha, la main levée en abhayapâni-mudrâ, lance 
contre l’éléphant un lion fantastique; le lion ne figure pas sur 
les sculptures indo-grecques, à cette innovation près, nos pein- 
tures sont très voisines des prototypes gandhâriens ; proportions 
réduites de l’éléphant, représentation des portes de la ville, etc. 
(AGB., fig. 267-268). Pour ce qui est de la miniature bengalie 
reproduite par M. Foucher ( IB ., pl. X, page 170), son allure 
générale est plus décadente que celle des documents précités; 
l’attitude du Bouddha y est plus maniérée, ses gestes trop 
amplifiés. 

XXIV. Le parinirvdria. — Après s’être couché sur le côté 
droit, le Bouddha tourne la tête vers le septentrion. Son nimbe, 
ainsi que le fait remarquer M. Foucher, est supprimé; au pre- 
mier plan, les assistants laïques à genoux, des divinités 
émergent des nuages; plus bas, derrière le lit, sont d’autres 
dieux qui rendent au maître expirant un dernier hommage; les 
autres assistants sont des disciples. Ânanda, accablé par l'excès 
de la douleur, est étendu devant la couche du Bienheureux. 

L'enlumineur tibétain respecte strictement les données primi- 

« 

1. AGB., fig. 254. ; IB., pl. X (4), p. 170. 
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tfves, simples et touchantes, du dernier épisode de la vie ter- 
restre du Bouddha, il a traité, en dépit de sa gaucherie, le thème 
gandhârien sans y ajouter un détail; c’est à l’imagination 
débordante des illustrateurs chinois du vm e siècle que nous 
devons ces représentations touffues et prolixes qui ne saliraient 
égaler en vigueur et en émotion les plus humbles productions 
de l’art indo-grec. 

XXV. La crémation. — Deux disciples, des torches allumée* 
à la main, veillent le bûcher qui semble s être enflammé sponta- 
nément; des divinités entourées de nuages donnent un concert; 
devant le bûcher se trouve une table recouverte d’ offrandes. 


Les éléments de comparaison que nous avons fait intervenir 
dans notre étude nous permettent quelques conclusions. Leur 
confrontation avec les répliques de pierre du Gandhâra accuse 
très fortement l'incompétence artistique do l'enlumineur tibé- 
tain; elle lui fait négliger les scènes et les postures complexes, 
l’oblige à élaguer tous les éléments purement décoratifs; 
l’artisan doit, par conséquent faire appel aux modèles de basse 
époque, c’est-à-dire aux plus indianisés. Nous sommes amenés à 
constater que l’imagier tibétain adopte le même procédé d’exé- 
cution que le miniaturiste népalais. « Nous retrouvons en effet 
les mêmes matériaux employés, les mêmes conventions 
acceptées... ni la différence d’ôge, ni la diversité d’origine 
n’arrivent à modifier sensiblement leur apparence générale, 
c’est assez dire que nous devons reconnaître en elles les 
productions d’un art dès longtemps stéréotypé'. » Cette 
remarque s'applique aussi bien aux productions des miniaturistes 
népalais qu'aux peintures tibétaines ; cette atmosphère de con- 
servatisme religieux favorise la transmission de documents par 
ailleurs transformés ou abolis. Les lamas ont inlassablement 

1. A. Foucher, Iconographie bouddhique de l'Inde, p, 36. 
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' copié des modèles de ce genre et nous trouvons ici, sur dés 
peintures n’ayant peut-être pas un siècle d’existence, le reflet 
Adèle d’une tradition millénaire. D’autres comparaisons pour- 
raient utilement intervenir : il faudrait chercher une à une dans 
le panthéon népalais, les divinités reproduites sur les collections 
des lamas, et les identifler mutuellement, nous verrions ainsi 
défiler les Bodhisattvas, les divinités féminines et jusqu’aux 
premières productions du tantrisme, et avec M. Foucher il nous 
serait loisible de convenir « que les Tibétains n’ont rien 
inventé ». Notre comparaison ne se poursuivrait cependant 
pas plus en avant; nous trouverions du côté tibétain un 
grand nombre d’irréductibles, 4 nous entendons comprendre 
dans cette expression les formes tantriques complexes sans 
prototype indien ; voilà qui semblerait inflrmer notre pré- 
cédent jugement sur la pieuse servilité des copies lamaïques. 
11 n’en est rien, les développements portent sur des détails 
très secondaires qu’on ne saurait qualifier d’hétérodoxes : 
multiplication des bras, des attributs, des postures. Mais un 
problème ne s’impose pas moins; comment se fait-il que les 
lamas, gardiens fidèles de la tradition pour tout ce qui rattache 
aux représentations des Bouddhas et des Bodhisattvas dans 
leur forme naturelle, aient étendu motu proprio la section des 
monstruosités tantriques? L’hypothèse que nous formulerons 
à ce sujet se base sur le caractère spécial du culte pré-boud- 
dhique. Le bonisme, religion primitive du Tibet, apparaît 
comme une sorte de fétichisme grossier courbant sous l’obé- 
dienoc d’esprits tyranniques et monstrueux la masse entière 
de la population : les représentations de ces divinités, s’il y en 
eut, devaient être aussi maladroites que celles des sectateurs 
actuels du chamamisme sibérien. 

Vint le bouddhisme et son iconographie abondante ; la partie 
tantrique présentait des formés toutes préparées, des monstruo- 
sités dignes de réjouir l’imagination la plus barbare. Bçuddhistes 
et bon-pos indistinctement* hospitalisèrent ce panthéon qui 
réalisait si heureusement leur conception particulière de la divi- 
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nité. Les premiers zélateurs de la religion nouvelle en agissant 
ainsi pensaient la rendre accessible aux éléments populaires, les 
bons-pos se réjouissaient d'une publicité qui permettait enfin 
d’offrir aux fidèles des réalités saisissantes; et comme il fallait 
flatter le goût de ces primitifs, bouddhistes et bon-pos firent 
fructifier cet héritage. 

Les bon-pos pillèrent consciencieusement l'imagerie boud- 
dhique : leur grand dieu du Chaos se manifeste sous la forme 
d’un Garuda (Khyuiï) destructeur de serpent* ; le clergé ’jon 
explique gravement le symbolism> de cet avatar incompréhen- 
sible. Nous voyons par ailleurs surgir une masse de divinités t\ 
la chevelure hérissée, brandissant des armes en foulant aux 
pieds des démons et des êtres humains, puis la longue théorie 
des Garudas à tête de cheval, de bœuf, de tigre, de chien '. 

Une seule représentation fut utilisée en dehors du panthéon 
tantrique, ce fut celle du Bouddha; en effet Chen-rab mi-vo, le 
fondateur du bonisme, est toujours représenté dans l’attitude 
familière du Maître, assis à l’orientale; les mains ramenées 
dans son giron. 


Nous avons ainsi passé très rapidement en revue, trop rapide- 
ment peut-être, les différents types que l’on rencontre dans les 
collections lamaïques. Nous constaterons une fois de plus l’im- 
portance de nos épisodes biographiques, ils se différencient 
nettement des productions tantriques et la composition des 
originaux remonte certainement à une époque où le Tibet 
recevait encore les leçons du Népal et se rattachait par cette 
contrée à la tradition bouddhique de l'Inde. 

Nous n’aborderons pas ici la question des influences de l’Asie 

1. Voir les planches reproduites & la suite de l’article de Sarat Candra 
Das, À brief sketch of the Son religion of Tibet ( Journal ef the Buddhùt terni 
society, vol. I, Jan. 1893. Part. 1, (Journal of the Aekttic Society of Bmgal, 
1881, part. I, p. 207). Une peinture bon-po se trouve également dans lu col- 
lection 1. Bacot. 



328 


J. HACKIN 


centrale sur l’art lamaïque. L’iconographie gréco-chrétienne* 1 , 
celle du bouddhisme coréen et japonais sont à ce point de vue 
des tributaires plus obligés du Turkestan. Quelques éléments 
semblent empruntés aux paysagistes chinois, en particulier la 
façon très spéciale de représenter les montagnes en superposant 
des couches uniformes de bleu et de vert bordées de filigranes 
d’or. Les peintres des dynasties Song et Yuan, entre autres 
Tchao Po-kiu et Tchao Mong-fou, excellaient dans ces repré- 
sentations, mais ce sont là des détails très secondaires; l’Inde 
conquit le Tibet par le bouddhisme et c’est l’Inde que nous 
retrouvons derrière toutes les traditions du bouddhisme tibétain. 


J. Hackin. 


1. Voir la belle élude de M. Foucher, La Madone Bouddhique extrait des 
Mémoires publiés par l'Académie des Inscrip. et Belles-Lettres, 2* fasc. du 
t. XVH. Paria, 1910. 



Un bilingue sogdien-chlnois. 


Parmi les manuscrits sogdiens que jai trouvés au Ts'ien- 
fo-tong de Touen-houang dans les premiers mois de 1908, un 
des plus beaux est un rouleau de jept mètres de long' qui porte 

à Tune des extrémités cette note en chinois 
Chan ngo gin kouo king, « Sûtra des causes et des effets du 
bien et du mal ». Grâce à cette indication, on pouvait espérer 
retrouver en chinois la contrepartie du texte sogdien, et 
parvenir par suite à l'interprétation d’une langue demeurée 
jusqu'ici, dans son ensemble, très pou intelligible. Il s'agit en 
effet d un dialecte iranien dont, avant les découvertes faites en 
Asie Centrale, on n'avait aucun texte ancien et dont les formes 
actuelles sont mal connues. Mais aucun sûtra de ce nom ne 
figure dans les diverses éditions du Tripitaka chinois. Par bon- 
heur, il se publie actuellement à Kyôto, d'après les sources les 
plus diverses, un grand Supplément au Tripitaka qui compte 
déjà près de 500 fascicules, et dans ce Supplément , au t* r t’ao, 
j'ai tout récemment mis la main sur notre texte. Mon ami 
M. Gauthiot avait déjà procédé à une transcription complète 
du rouleau sogdien; outre les mots sogdiens déjà identifiés 
par M. Andréas et M. F. W. K. Müller, il en avait pu 
déterminer un bon nombre d'autres ; la comparaison fut dès lors 
facile, et s'affirma décisive : les textes sogdien et chinois se 
correspondent presque mot pour mot. Comme le texte chinois 
ne compte pas moins de 4.000 mots et qu'on y rencontre, au 
lieu d*un pur vocabulaire métaphysique, une rare abondance 
de mots usuels et concrets, on voit immédiatement quel enri- 
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chissement inattendu l’étude minutieuse du texte sogdien va 
apporter à la linguistique iranienne. 

Mais on peut se demander comment un sôtra qui existait en 
sogdien au vu*’ ou au vm* siècle se retrouve brusquement au 
Japon, en une version chinoise, dans les premières années du 
xx” siècle, alors qu’il n’a jamais été incorporé aux éditions 
régulières du Tripitaka. L’explication est assez simple. Si on 
ouvre les catalogues du Tripitaka chinois datant de l’époque des 
Souei et des T’ang, on y voit mentionner, en une section spéciale, 
toute une liste de « sûtras apocryphes », qui, par suite même 
de ce caractère apocryphe, ne se sont pas maintenus dans les 
collections régulières. Or l’exameq de la bibliothèque de Touen- 
houang m’a montré que ces « apocryphes » étaient extrême- 
ment répandus à l’époque des T’ang. Quelques-uns ont été 
retrouvés au Japon, et le Supplément au Tripitaka doit en 
publier deux ou trois dans des Addenda. Seulement on peut 
être surpris, si, dans le cas actuel, il s’agit d’un apocryphe, 

_ que lui aussi n’ait pas été rejeté aux Addenda et figure au con- 
traire dans le 1 er tao de la collection. Je crois bien que c’est 
tout simplement que, pour ce sûtra, il y a eu une inadvertance 
dos éditeurs, et nous devons nous en féliciter. Le caractère 
apocryphe do ce sûtra ne peut en effet faire doute : deux cata- 
logues de l’époque des T’ang, le Ta tcheou k’arï ting tchong king 
mou loti (Nanjio, n° 1610; ch. 7, éd. de Kyôto, XXXV, iv, 200 v°) 
elle K’ai yuan che kiao tou (Nanjio, n° 1485; ch. 18, éd. de 
Kyôto, XXIX, iv, 319 r°) mentionnent expressément le Cfian 
ngo yin kouo king parmi les sûtras apocryphes. La première 
de ces mentions établit que le texte chinois existait dès l’an 
695 de notre ère. 

Mais le caractère apocryphe de ce sûtra pose une dernière et 
importante question. Jusqu’ici, et pour le peu que nous en 
connaissions, nous étions tentés d’admettre que les sûtras ainsi 
condamnés par les catalogues chinois étaient de fabrication 
purement chinoise. Cela esfr certainement vrai pour quelques- 
uns; il n’apparatt plus que ce le soit pour tous. Bien au con- 
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traire, l’existence d, Tan d’eux en une rédaction sogdienne 
nous amène à nous demander si ces <t sûtras apocryphes » ne 
représentent pas en partie une littérature bouddhique qui, sans 
originaux hindous, se serait spontanément développée dans les 
premiers siècles de notre ère chez les bouddhistes de l’Asie 
Centrale. 


P, Pelliot. 




Anna-ViràJ ‘. 


Parmi les mètres, les formes de \ ors qu'observait la prosodie 
védique, il n'en est guère à qui les Hrâhmana*, la partie théo- 
logique du Véda, n'aient reconnu une qualité à première vue 
étrange, une vertu nutritive. Ils sont eux-mêmes de la nourriture 
(i anna ). Ce sont des êtres vivants, des bêtes, des victimes, et 
par conséquent des aliments 3 . Comme une foule d'autres rites 
surtout oraux, tout particulièrement de chants (sâman)*, les 


1. La présente note est un appendice d’un travail sur la notion de nourriture 
dans lancienne littérature védique, La longueur de ce travail, des retards 
involontaires, les difficultés de l’imprimer en temps voulu l'empêchent de 
figurer dans ce recueil auquel il était destiné et dont il a déjà malencon- 
treusement retardé la publication. 

2. Notre travail n'a pour base que le dépouillement de quelques Brâhmana. 
Le Çatapatha Brâhmana (les références qui ne portent pas d’autres indications 
se rapportent à ce texte), la Taittirïya-Samhita (dorénavant, T. S.) pour les 
écoles du Yajur Veda, blanc et noir; leTândya (dorénavant Ta) pour les écoles 
du Sâma Veda; l’Ailareya (dorénavant Ait.) pour les écoles du Rg Veda. 

3. « Annam chandamsi » 7, 5, 2, 42. 43; 8, 3, 3, 2. 4; 8, 3, 1, 3 ; 8, ô, 2, 1, 
à propos des briques « à mètres » qui servent à construire l'autel permanent.— 
Ailleurs l’emploi de formules composées de quatre vers, de quatre pieds, est 
également dominé par le même principe, les bétes domestiques ou sauvages 
étant des quadrupèdes, ex. 8, 3, 4, 8; 8, 3, 2, 10. 

4. Ceci est une doctrine commune à presque tous les Brâhmana, mais que 
développèrent naturellement les brahmanes du Sâma Veda, chantres et 
musiciens, ex. Ta., 6, 4, 13. « Sama devànâm annam ». Cf. « annam vai 
stomâ » Çat. t 9, 3, 3, 6; annam ukthyo vu, 12, 2, 7, 8. 

Il n’est presque pas de sâman, d’air consacré dont on n'ait dit, même en 
dehors des écoles du Sâma Veda, que c’était de la nourriture, ex. (rathan- 
tara), Ait., 8, 1, 5 de même tout le mahad uktha du Mahàvrata. Çat. 8, 
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mètres étaient censés une nourriture spirituelle offerte aux 
dieux, surtout à Prajâpati, au dieu créateur de tout. L'idéal 
pour les brahmanes était de composer avec un recueil 
d'hymnes, de chants ordonnés suivant divers symbolismes, 
un vivant, oiseau, animal ou homme mâle* et d'offrir cet 
aliment mystique suprême au dieu mangeur et créateur du 
monde*. D’autre part offrir de la nourriture aux dieux et au 
dieu universel, c’est en créer pour soi-même, s'assurer des 
comestibles (annâdya), la récolte, l’abondance, la richesse, 
la domination'. La répétition d’un vers est une oblation d’ali- 
ment aux dieux, et elle est un moyen d’obtenir du ciel ‘ les 
substances nutritives qui en découlent sous la forme de la 
récolte, sous celle des bêtes avec leurs produits et leurs petits, 
au cours de l’année, par l’action du temps. 

Mais de tous les mètres celui à qui cette propriété d’être* et 


5, 2, 17 = Ait. Arayyaka, 1, 4, 3, 1. — Le principe de cette théorie est que le 
chant c’est de la voix, qui est du souffle, qui est de la nourriture, T«., 5, 8,6, 
ye vai vàcam annam âdayanli. Des expressions comme vâco annam Ta., 6, 
8, 12, nesontpas contradictoires, C’estdans des traditions relativementrécentes 
que la même qualité fut reconnue à l’hymne et à la formule rituelle, en elles- 
mêmes, à part du mètre ou de la mélopée : Çat., 9, 9, 3, 14 où on parle de 
la trayi vidyâ, et énumère en somme, en plus du saman proprement dit, trois 
saman, sur le même pied que la rc, et le yajus; cf. 10, 3, 5, 6, annam eva 
yajuh, cf. l'expression upanisad ib. 12 et 13; cf. 11. 2, 7, 31. 

1. Cf. Eggeling, Introd. à Çat. Brâ. Sacred Books of the East, XLIII, p. xxv; 
i'6., p. 111, n. 

2. Les expressions qui distinguent l’anns qu’est le prstba stotra et les 
paçu que sont les chandomâ, 19, 9, 4, cf. T. S., 7, 3, 3, 2, sont évi- 
demment plus exactes et plus anciennes que celles qui les confondent dans 
un seul sorile, AU., 5, 19, 7. Mais la confusion est également ancienne. 

3. « Annam u çrïh » 8, 6, 2, 1 ; pour le sens de récolte, cf. ib. 2. « Àtho 
trivrd vâ ’nnam krsir vrjtir vijam ». 

4. Voir 8, 3, 3, 5, les spéculations sur le mètre asrïvayab. 

5. « Annam viriw} ». Tâ., 22, 14, 4 : 16, 13, 3; 8, 10,7.8;4. 8, 4; 14,5,5; 
12, 10, 19; 19. 9, 2j 16, 15, 7, cf. 16, 3, 3; 16, 13, 5; 16, 9, 5 ; Çat. 8, 3, 3, 
11; 9, 2, 3, 40; 12, 2, 4, 5 (cr. Gopalha Bràhmana, 1, 5, 4); 12, 7, 2, 20. Le 
Çat. Brâhmana emploie encore une formule plus nette : virad u krtsnam annam. 
8,5, 2, 2; 8, 1, 2, 11; cf. 13, 2, 5, 3; 13 6, 2, 5, 13, 7, 1, 2. L’Ail, s’en 
tient au vocabulaire consacré, 1, 5, 22; 4, il, 19; 5, 19, 7; 6, 36, 5; 6, 20, 20; 
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de* créer de la nourriture ‘ est le plus généralement attachée, sui- 
vant une règle constante, c'est la virâj, mètre de trois pieds 
de dix syllabes chacun* À propos de toutes sortes de rites jçfüi 
se font par dix, d'objets qui se comptent par dix, c'est aux 
vertus nutritives de la viraj, et non pas à celles du nombre dix 
que l'on attribue la valeur symbolique du rite qui procure 
l'abondance, l'annâdya. Le raisonnement est le suivant : On 
fait ceci, on place, on répète ceci, par dix, parce que la virâj 
a dix syllabe*» (daçâksarâ virâd), et que la virâj c'est de la nour- 
ri ture*. Non seulement on se sert <’ j ma ntra, de formules coin 
posées dans le mètre virâj*, mais encore on s'ingénie à chanter 
et à transformer en virâj, sur des airs de virâj, des vers qui ne 
sont pas de ce mètre Ceci est l'une des principales occupations 
des chantres, des brahmanes du Sâma Veda 5 Des pauses arbi- 

7, 3,25 et n’emploie qu’une fois virad anmidyan 4, 16, 5, (cf. dans la part»e 
brahmanique du Ç mkh *yana çi auta sûlra, 1? 1 , f r >-37 , 16, 29, 2) La nomen- 
clature de la Tadtmya Sanihita est non moins sûre, 2, 5, 10, 3, 3, 5, 5, 5, 
6, 6, 4, 6, 6, 1, 9, 5, 6, I, 10, 2, 6, 4, 1, 2, 5,6, 10, 3, 5, 6,4, 5; 5,2, 3, 7; 
elle flotte quelquefois d apres un passage une viraj correspond à l’anna et 
l'autre au brahman 7, 3, 9 I 2. On trouve aussi « iirg virad » 7, 4, 11, 2. 
Mais ceci ne s’écarte pa beaucoup de la tiadilion (cf Çat Br , 9, 2, 3, 48 où 
la viraj est identifiée au bom de l’udumbara, ficus giomerala, lui-m< me régu- 
lièrement identifie a 1 urj, force et vigueur des nourritures, elle-même 
identifier a 1 anna, la nourriture dont elle provient) 

1 L’expression la plus courante est « ann«idyasyuvaruddhyai » ex. AU., 
6, 20, 20, Ta , 15, il, 13, (le Tandy a écr t, c’esl une différence de graphie 
entre les écoles « avarudhyai ») 15, 1,5, 12, 10, 8, 12, 10, 9; 12, 10, 19; 13, 7, 

8, etc. Au Çat elle n’est guère employée que dans 1 expression krtsnanaasya* 
varuddhyai, et au 13« kanda . 13, 2, 5, 3, if, 6, 2, 3, 13, 7, 1, 2 — « Anna- 
dyam avarundihe » T S , 6, 1, 9, 5, 6, 0, 4, 6, 2, 5, 10, 13, 2, 6, 1, 2. Çat., 
12, 7, 2, 20, cf. Tâ , 23, 26, 3,21, 27, 3, le Tâwlya écrit avarundhe (cf 48, 

1, 1) exprime exactement la même idée sous une forme plus positive 

2 Cf. Weber, Indische Studien , ÏV Elle a pour principe la dvipada viraj, un 
vers de deux demi ver* de cinq syllabes. 

3 Ex. T. S , 6, 6, 4, b ; 2, 5, 10, 3, etc. , Çat , 8, 1, 2, il ; 8, 3, 4, 11 ; 8, 3, 

2, 40; Ta , 15, i, 5. 

4. Ail, 1,5, 22, 1,6,4, etc , T. 8,6, 4,3,2 Ta., 8 # 10,7,19,2, I ; 4, 8, 
4, 42, 10, 9, cf. Çat.. 12, 2, 4, 5; tous ces ver§ en viraj ont pour but de satis- 
faire le sacrifiant qui désire de la nourriture, annadyakama. 

5. T.,8, 10, 7 et 8; 46 , 13, 3 (vi$tuli) , 3, 13, 3, 12, 40, 8 (vtyambha) ; 42, 
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traires, à chaque dix syllabes, des interruptions par des crîs 
musicaux répétés dix fois, toutes sortes de moyens barbares et 
raffinés sont employés pour mettre sur le lit de Procuste de 
la virâj des chants destinés à être chantés autrement. La virâj 
était bieu à cette époque, comme son nom l'indiquait, le mètre 
dominateur. 

Pourquoi ce mètre a-t-il cette vertu? D'où vient cette faveur? 
On sait jusqu'à quel point elle fut rapide. Déjà divinisée et por- 
tée au rang de substance universelle dans le Puruçasûkta 1 ; 
objet de plusieurs hymnes de l'Atharvaveda*, la virâj fut élevée 
plus tard nu rang de fils et de fille du brahman universel, de 
mère de Brahmâ Svayambhü*. Les spéculations sur la virâj 
nourriture sublime* et substance du monde sont un élément 
essentiel des premières formes du vishnouisme. Mais laissons 

il, 22 où on démontre comment on peut réduire un vers en anu$tubh, deux 
vers en gayatri (en tout 80 syllabes) en pieds de dix syllabes, par consé- 
quent en virâj, dans l’andhigava sàman du 6® jour du dvàdaçàha. L’expres- 
sion consacrée est «virâjam sampadyale » Ta., 16,9, 5; 16, 13,5; 16,13, 3. 

1. K. V., X, 90, 5. « De lui (du mâle primitif) naquit la virâj, et de la virâj 
il naquit de nouveau. » L’interprétation que M. Deussen donne de ce vers, 
AUgem. Gesch. d. Phil , 1, p. 153, est beaucoup trop étroite, et celle deSâyana 
beaucoup trop sectaire. Nous comprenons que ce vers et le précédent sont 
postérieurs à la doctrine que nous indiquons dans ce travail, cf. yad annenâti- 
rohali, ib. vers. 2. Virâj est déjà synonyme dânna, nourriture universelle, 
et les eaux primitives ne sont qu’une des manifestations de celte substance 
cosmique. 

2. A. V , VIU, 9; VIII, 10; v. V. Henry, Les livres VTlf et IX de l'Atharva 
Veda y p. 26 sq., 29 sq. Lanman-Whitney, The Atharva Veda Samhita , II, p. 507 
sq. — Le premier hymne est vraiment un galimatias, mais contient de nom- 
breuses allusions aux doctrines des bràhmana sur la virâj, vers 7, 8, 13. — 
Le second est un des hymnes à paryâya (cf. Lanman, A. V. S., p. 471, 47^) ; 
il est, chose remarquable, en prose ; il appartient sûrement à la dernière 
période védique; il fait allusion (surtout Paryâya, 4,26 sq.= A. F t , VIII, 
14, 3 sq., dans l'édition de Shankar Pandurang Pandit), à la même théorie : 
il appelle la virâj du nom durj, synonyme de subsistance, de nourriture 
et d'essence de nourriture, « tam ürjàm devà upa jïvanty, etc. ». La notion 
de l'équivalence anna, nourritures: récolte, apparaît encore. A . V. f VIII, 
10(4), 24r= 13, 11, 12, te krçim^a sasyam ca raanu§yà upa jïvantî. 

3. Cf. déjà A. V., 13, 1, 33. 

4. Cf. déjà paramâ virâj, Ta., 24, 10, 2. 
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1& cette histoire, rous voulons seulement nous occuper des 
motifs de ce mythe, et de son origine dans les Brâhmatya. 

11 est certain que cette équivalence était relativement récente 
au moment où furent rédigés les derniers hymnes védiques, 
et les plus anciennes théologies. C'est ainsi que, pas une seule 
fois, Téqui valence de la nourriture et de la virâj nVst exprimé a 
dans les quatre premiers livres du Çatapatha Brâhmana 1 2 Mais, 
bien qu'elle fût encore mal fixée, il est non moins certain qu’on 
ne savait plus bien comment on l’avait trouvée La plupart du 
temps le raisonnement se suit sou-> sa forme rigide, sacramen- 
telle, sans preuves et sans motifs : parce que la virâj a dix syl- 
labes, parce que la virâj c'est de la nourriture. 

D'autres fois les Brûhmana veulent donner une raison; alors 
ils hésitent*. Les uns oublient même la vertu du nombre dix et 
rapprochent la virâj de trente syllabes et le mois de trente 
jours*. D'autres, raisonnant plus correctement, cherchent les 
raisons qui ont pu ainsi diviniser le nombre dix. Et ils trou- 


1. Les rapports du nombre dix, de la virâj et de la chance sont par contre 

reconnus. Comparer 3, 3, 2, 16; 3, o, 1, 7 sq. avec T. S., 6, 1, 9, à; 6, 1, 10, 
2 ; 6, 4, 4, 2, à propos des mêmes rites, et où le principe annam virâd trouve 
son expression et son application. On dirait que le Çat. connaît la doctrine 
et ne veut' pas l’exprimer. — Les livres suivants ne s’en font pas faute. — Au 
surplus nous sommes frappés de la relative pauvreté de la symbolique con- 
cernant le nombre dix, tout particulièrement dans les théologies du sacrifice 
du soma, v. par ex. 3, 3, 6. Les nombres considérés sont: cinq, sept, 

neuf, dix-sept, vingt et un. 

2. Que dire des cétom«ntnteurs, de Sàyana qui, ad Ta., 16, 1, 9, 10, 
rapporte successivement dans son commentaire, à deux passages successifs, 
les vertus du noipbré dix aux dix sens (cinq actifs et cinq passifs), et aux 
dix aliments (cm# animaux domestiques et cinq plantes cultivées). Ailleurs 
Il se tire d’afaire ^ar des calembours sur le mot akçara (syllabe), 15, 1, 5 
(cf. IV S., 7, 3, 9, 2). ' 

% Ait. y 4, 16, 5. 6. Le, rapprochement n'est pas absurde mais suppose 
établi le principe i Tanna (récolte) c'est le temps et Tannée, principe par 
aiUeursbieaattesté, cf. T. S., 6, 6, 7, 2, s*mvatsara =çviraj ; ÇaL, 12, 7, 2, 
19, où il y a une grosse faute de raisonnement ; cL les trente vi?t&mbha, 
m, 12* 10, 9. ~ ,v 
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vent : Il y a les dix doigts 1 ; l'homme, le mâle primitif, nour- 
riture et mangeur universels, est ainsi nombré par le chiffre dix, 
comme par d'autres. D'autres disent : il y a dans l'Homme dix 
prâna, dix souffles vitaux qui sont ce qui empêche l'homme de 
périr 4 comme fait l'aliment. Ils sont sa substance, son support 
définitif*. De guerre lasse on va chercher des divisions et des 
comptes arbitraires d'aliments 4 ; ou on charge d'hypothèses 
empruntées à d'autres théories de la nourriture une affirmation 
dont on ne peut comprendre la portée 5 . Tout ce qui est certain 
c'est que ces spéculations sont postérieures à la notion d'un 
Purusa, d'un «Homme», d'un âtman universel 6 . Nous pensons 
pouvoir indiquer une des raisonç qui a pu faire du nombre dix 
un nombre sacré, et exalter ainsi le mètre virâj entre tous 1 . 

1. Ta ., 10, 2, 4 et 5; cf. Sày., ad loc. ; T. S., 7, 3, 0 , 2. 

2. 11 y a ici un calembour sur ak§ara, syllabe, et aksaràni, ak§aryâni, 
ouvertures du corps par lesquels le corps devient impérissable, se défend, s'em- 
pare des nourritures, les digère et se les assimile, Tü. f 12, 11, 22 ; T. S., 5, 
6, 10, 3, yavan eva purusah ; cf. 5, 3, 2, 5. 

3. « etasyam vfi idam puruçah pratiçthitah », 7a., 16, 1, 9. Nous traduisons 
Puru$a par l’Homme, avec une majuscule, parce que, à notre avis, dans la 
plupart de nos textes, le mot, mal déterminé, a pour but d'évoquer et le 
mythe du Purusa primitif, du mâle incréé, Prajupati, et la notion de l’homme, 
terrestre du mâle victime, du mâle-sacri fiant, et celle du sacrifice. On sait que 
Tune des doctrines concernant les souffles vitaux en comptait dix : sept dans 
la tète, deux oreilles, deux yeux, deux narines, la bouche ; trois dans le corps, 
le nombril, l’anus, le pénis. Cf. Çat, t 8, 3, 4, 11. Sayana a interprété le même 
compte, Tâ. } 12, 10, 8, comme se rapportant aux dix sens* cinq actifs, cinq 
passifs. Mais on sait que cette classification n’est même pas encore classique 
dans les anciennes Upani$ad, cf. Deussen, Allgem. Oesch. der Philosophie , 1, 
2, p. 244 sq. 

4. Ta., 16, 1, 10 : six animaux domestiques : vache, cheval, mulet, âne, 
chèvre, mouton (il y en a un de trop pour qu’on ait le compte classique de 
cinq) ; quatre plantes cultivées : riz, orge, sésame, pois (manque une pour 
le compte de cinq), simplement répété par Sàyana, ad loc . 

5. Ex. 8, 3, 3, 11 « annam viràd annam u candramà », « la virâj est de 
Vanna, la lune est de l’anna », allusion au mythe de la lune, soma, nourri- 
ture cosmique ; ailleurs on Videniifie à la pluie : vrçttr vai viraçl, 12,8, 3, il. 

6. Cf. 16, 1, 9 « e§à va àtmanyâ viràd ». 

7. Noos partons du principe que l’emploi du mètre virâj et des chants en 
virâj correspond non seulement à un état particulier de la mythologie du 
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# La chance suprême, la meilleure, pour un roi, c'est d’avoir 
dans son royaume une bonne récolte 4 , la « nourriture entière » 
celle des quatre régions, de toutes les régions. L abondance 
n’est que la chance réalisée; la virâj qui est la chance, mys- 
tique ou manifeste*, est le signe de cette bonne fortune et 
le moyen de la susciter. Ceci posé, diverses expressions peuvent 
nous mettre sur la voie des notions dont celle qui nous occuoe 
a pu naître. D’une part on nous dit que la virâj défasse tou* 5 
les autres mètres de tous les autres chants 8 et procure h celui 
qui l’emploie, et à lui seul tout Y « annâdya », tout ce qui est 
richesse de la terre \ C’est le mètre qui gagne. Même l’un des 
termes qui montrent la façon dont on gagne avec elle semble 
être un terme emprunté au jeu. Le verbe varj 6 au moyen nous 
semble désigner nlus spécialement l'acte par lequel le vain* 
queur ramasse l'enjeu®. Nous nous hasardons h supposer que 
la tradition s’est formée ainsi : le nom de virâj était non seule- 
ment le nom d’un mètre, et du soleil ou de la lune peu 
importe, et du feu Vaiçvânara, de Rudra-Çiva, mais aussi celui 


soleil et du feu, Kudra Çiva, mais aussi à des notions concernant d'aborâ le 
pouvoir royal (cf. T. S., 7, 4, 11, 2; virâd svarûd, lâjjuJ., 10, 6, 9), et ensuite 
les relations mystiques qui unissent le pouvoir royal à l'abondance de la 
récolte (anna, anmtdya). 

1. 11, 4, 3, 18; 12, 2, 4, 5, à corriger avec Gop . Br. 1, 5, 4, qui ajoute 
annam vai çrlh virad annadyasya çriyo ’varudhyai. 

2. Sur les deux sortes de virâj et les deux sortes d’annadya qui leur servent 
de résultats, cf. Ta., 23, 26, 2. 3 ; 19, 2, 2. 

3. Tâ., 19, 11, 10, si nous comprenons bien : ekakinam evainam anna* 
dyasyûdhyaksam karoti. 

4. Et du ciel, ajoute AU. Br., 1, 6, 4, où on montre comment grâce à elle 
le sacrifiant : sarvçsâm cbandasam viryam açnute sarvesam chandasam 
sâyujyam sàrupatàm salokatâm açnute, ’nnàdo ’nnapatir bhavati, etc. 

5. « Ubhayam samvrûjîmahi brabma cannam ca », etc. T. 8., 7, 3,9, 1 ; !«,, 

21, 13, 4 et 5 « samvatsaram viryam annàdyam bhrktrvyasya vrnkte ya evam 
veda ». » 

6. Cf. l'expression samvarga, le ramasseur. Chândogya Upanisad, 4, 1, 6 

et 7. 
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du coup de dé qui gagne, du Krta 1 ; ce coup au lieu de compte* 
pour quatre (ou cinq), comptait pour dix 8 , parce qu'on addition 
nait à quatre, chiffre maximum, les trois autres coups nombrés 
3, 2, 1, parce qu'il raflait tout. 

Au jeu de dés, dès cette époque, le nombre dix. était celui 
du gain définitif, celui où on ramassait Vanna, la nourriture- 
richesse de tous les enjeux, de tous les tableaux du jeu, de 
toutes les régions*. Et la virâj correspondait à ce coup. Ce 
symbolisme nous ne l'avons trouvé affirmé, il est vrai que dans 
un texte, plus récent que nos Brâhmâna, dans la Chândogya 
Upanisad. Mais celle-ci nous semble avoir gardé la véritable 
tradition, la donner sous une fonme logique et claire, accep- 
table meme pour notre entendement d'Européens fermé à la 
joie de ces symbolismes. Il nous permet de prêter une certaine 

1. Sur le jeu de dé dans l’Inde ancienne, v. la belle monographie de 
M. Lüders, Das Wiïrfelspiel im alten Indien , Abhdl, d. Kônigl. Ges. d. Wiss . 
Gôttingen. Phil. Hist. Kl. N. F. IX, 2, (1907), v. surtout, p. 38 sq., sur la 
façon de compter les coups. A notre avis il a dû y avoir plusieurs façons 
de compter : dans l’une il y avait un zéro, kali, qui annulait tous les coups 
antérieurs, dans l’autre c’était le chifTre un qui les annulait. Dans les deux 
cas la valeur krta = 10 restait la même. 

2. « Yatha krtaya vi j i tây âd h arey ûl^ samyanti ». Chând. Up., 4, 1,4. Le 
coup était-il celui de quatre, ou bien était-il nommé à part et nombré par 
le total des coups possibles? La même question se pose que pour le kali, et 
se résout encore si l’on suppose qu’il y avait plusieurs façons de compter, 
de jouer, et plusieurs sortes de dés. 

3. Te va pancânye paflcânye daça Santas tal krtam tasmàt sarvâsu diksv 
annam eva daçakrtam sai§â virât! annàdî, etc. Chând., 4, 1, 8. Le texte A. V\, 
XV, 14 (paryâya ou sükta), 10, ne contredit pas. D’abord, il est contemporain 
au moins du Nakçatrakalpa : il est donc peut-être postérieur à nos Brahma- 
ne et à cette Up&nisad ; ensuite il lie la viràj 4 la dhruvâ, au pôle, à Visnu 
lui-même et en fait une annâdi; en somme, quoiqu’il la rattache à une 
région, il la met au dessus des quatre régions. 

Au surplus, si nous voulions chercher une autre preuve de ce que nous 
avançons, nous la chercherions dans la concordance des notions concernant 
la chance du roi, les périodes de la vie du royaume, les alternatives de la 
récolte, et de la nourriture et les divinations que fournit le jeu de dé. Ce 
n’est pas fortuitement que les noms des quatre yuga, des quatre périodes du 
monde ne sont autrfc que ceux des quatre coups de dés (V. Mahàbharata, 
Çâhti par van. Ràjadharmânuçâsana parvan. LX1X=XII, 2674, sq., 2687, sq. 
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raison à des procédés de raisonnement qui risqueraient de 
nous paraître absurdes. Et si notre hypothèse est juste — elle 
s'accorde par ailleurs avec ce que nous savons de la notion 
de nourriture dans l'Inde védique — elle nous permet de saisir 
comment les théologiens et les philosophes, avant le boud- 
dhisme. cherchaient partout les éléments de leur « science », 
de leur « sagesse ». Une notion philosophique très haute, celle 
de la substance universelle, était alliée à une notion d‘un 
nombre, venue d’un jeu, à la considération J un coup de ué. 

Mais notre philosophie, à nou^, ne vit-elle pas toujours sur 
des mots empruntés à toutes sortes de vocabulaires ? Qui pour- 
rait répondre, par exemple, que dans les théories, si abon- 
dantes aujourd'hui, de la « valeur », dos notions empruntées 
aux jeux de Bourse ne jouent pas un rôle? 


M. Mauss. 
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ERRATA 


P. 4, 1. 12, supprimer : « et par conFéquent pas celui qu’il a 
entendu ». 

P. 7, 1. 8 et p. 8, l. 6. 11 est plus probable que dans le second 
élément de papy- yaïa les Grecs oui cru reconnaître le mot y&& 9 
d’origine iranienne. 

P. 25, 1. 19, au lieu de r, lire/ 1 . 

P. 67, 1. 16, au lk u de ahna , lire - ahno . 

P. 69, 1. 17, au lieu de nadya, lire nadyn. 

P. 158, 1. 18, au lieu de [518, 10] em te , etc., lire : [517, 16] : 
imâni U bhavanti bhadre duhitur jâmâtuh padâni . 

P. 202, 1. 9, au lieu de : rajyam , 1. rajyam. 
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